De la predication sous Henri IV
Adrien Lezat
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
De la predication sous Henri IV
L'étude des transformations successives de la parole évangélique dans notre patrie est indispensable à celui qui veut connaître l'histoire de la langue française. Nulle autre part mieux que dans les écrits des prédicateurs on ne peut suivre les variations de notre idiome. Quelle série non interrompue de documents nous offrent les volumineux recueils de sermons conservés depuis saint Bernard jusqu'à Bossuet. L'histoire religieuse et civile y peut aussi trouver les renseignements les plus sûrs et les plus complets sur les mœurs et l'état des esprits dans les différents siècles. Et cependant l'histoire de l'éloquence sacrée en France n'est pas encore
faite.
Toutefois, si le tableau de la prédication n'a pas encore été présenté avec ensemble dans un seul cadre, certaines parties en ont été brillamment ébauchées ; d'autres, traitées par des mains habiles, ont été mises en lumière avec un vrai talent. Nous voudrions essayer aujourd'hui de porter quelque jour sur une époque de l'histoire de la chaire chrétienne encore entourée de quelque obscurité.
Charles Labiite, dans les Prédicateurs de la Ligue 1, plus préoccupé, il est vrai, d'histoire politique que d'histoire littéraire, a néanmoins bien fait ressortir le caractère de la prédication pendant cette période malheureuse qui s'étend de la Saint- Barthélémy à l'entrée de Henri IV dans Paris. En 1 863 , M. Jacquinet , dans les Prédicateurs du xvne siècle avant Bossuet, a comblé une importante lacune en étudiant l'éloquence sacrée sous Louis XIII. Entre ces deux travaux se trouve le règne glorieux de Henri IV , dont M. Jacquinet a peut-être fait trop bon marché, auquel du moins il
1 Les Prédicateurs de la Ligue, thèse pour le doctorat présentée à la Faculté des Lettres de Paris par Charles Labitte : Paris, 1841.
enlève une gloire que nous croyons juste de lui laisser.
Dans un chapitre préliminaire de son livre, il jette un rapide coup d'œil sur les sermonnai res qui ont succédé aux Ligueurs ; après avoir signalé les défauts de plusieurs orateurs et avoir cité quelques passages qui semblent justifier ses assertions, M. Jacquinet s'exprime ainsi : « Il est donc permis de conclure qu'en fait d'éloquence sacrée le xvne siècle se contenta d'abord de suivre et de continuer le xvie siècle, et ne fit guère autre chose sous Henri IV et même dans les premières années de Louis XIII. » 1
Une étude patiente des prédicateurs de cette époque nous mène à une conclusion toute différente. Sans méconnaître qu'un grand nombre d'orateurs sacrés ont persévéré dans la mauvaise voie, et que les meilleurs parmi eux ne sont pas tout-à-fait dégagés de quelques travers des époques précédentes, nous croyons qu'on peut attribuer au règne de Henri IV l'honneur, nous ne dirons pas d'une réforme complète , mais d'un commencement très
\ Les Prédicateurs du XVIIe siècle, avant Bossuet, p. 86.
prononcé de réforme dans la chaire chrétienne. Rien ne se perfectionne tout-à-coup. La réforme s'est trouvée définitivement opérée à la fin du règne de Louis XIII, mais elle a commencé sous Henri IV. Qui veut connaître les choses à fond doit remonter à leur source. C'est à la source de la réforme de l'éloquence sacrée que nous prétendons remonter. Ce n'est pas un spectacle sans intérêt que de suivre les premiers essais d'un genre littéraire qui aura plus tard un si grand éclat.
Nous apportons ici le résultat de longues heures passées dans les bibliothèques de Paris , et surtout dans la bibliothèque Sainte-Geneviève, où se trouvent en grande partie les livres aujourd'hui si peu feuilletés, que nous voulions étudier; trop heureux si les laborieuses lectures que nous nous sommes imposées , nous avaient permis d'écrire quelques pages utiles au futur historien de la prédication.
Coup (Tœil sur les siècles antérieurs. — Influence de la méthode scolastique. — De la langue employée par les sermonnaires. — Le burlesque. — La prédication politique. — Abus de l'érudition. — Nécessité d'une réforme.
Pour apprécier à leur juste valeur les sermonnaires du règne de Henri IV, et pour bien juger la réforme qui s'est opérée sous ce règne, il n'est pas inutile de jeter un coup d'œil sur les siècles antérieurs, et d'énumérer les divers défauts où était tombée pendant le moyen âge l'éloquence sacrée. La décadence que l'on constate chez les derniers Valois était bien ancienne. Fénelon fait remonter au huitième siècle la barbarie qui pesa si longtemps sur la chaire, et dont, pensait-il , ses contemporains n'étaient pas
entièrement délivrés *. Sans être aussi sévère, on est bien forcé de reconnaître que depuis saint Bernard, pendant quatre siècles, glorieux du reste à d'autres titres, les grands orateurs sacrés sont rares.
Le xme siècle, si fécond dans le domaine de la théologie et de la philosophie , ne le fut pas dans celui de l'éloquence. La méthode scolastique, si utile pour raisonner, ne vaut rien pour émouvoir. Cette méthode exerçait l'esprit humain, mais le fatiguait très souvent. Excellente pour faire discerner les ' défauts d'un raisonnement adverse, elle nuisait aux vérités enseignées par les formes arides dont elle les revêtait 2. Certaines facultés intellectuelles se trouvaient par elle développées, d'autres appauvries. Elle aiguisait la sagacité, elle était fatale au goût et à l'imagination. Par les habitudes sévères du raisonnement, elle fit faire de notables progrès aux études où la logique domine ; par la sécheresse de ses procédés, elle fut un obstacle aux productions de l'intelligence où l'art occupe la première place. Albert le Grand, saint Thomas d'Aquin, Duns Scot furent de grands théologiens, mais non de grands
1 Dialogues sur l'éloquence.
\ Histoire littéraire de la France, t. XVI.
orateurs. Si dans les sermons de saint Bonaventure on sent circuler la vie et la chaleur, c'est qu'il se montra moins esclave des règles rigoureuses subies alors par les plus fiers génies 1.
Nous ne confondons point la méthode scolastique avec l'enseignement scolastique, et nous ne jugeons cette méthode que dans ses rapports avec l'éloquence. L'éloquence, nous la prenons dans le sens classique, telle qu'elle s'est épanouie dans le siècle de saint Ambroise, de saint Augustin et de saint Chrysostôme. Personne ne doute que pendant le moyen âge, dans ces temps de foi et de grandes croyances , on n'ait vu beaucoup d'hommes, oubliés aujourd'hui, doués du don précieux d'agiter les cœurs. Toute âme, puissamment pénétrée d'une noble passion, peut être éloquente. Mais aucune œuvre oratoire digne de servir de modèle n'a survécu ; aucun nom d'orateur à imiter n'est parvenu jusqu'à nous.
Les esprits, d'ailleurs, n'étaient point tournés à l'étude de l'éloquence. Dans le cours des âges précédents , l'enseignement de la rhétorique s'était maintenu. Vers le xme siècle, le nom même disparaît sur le tableau des cours publics ouverts dans les
\ Histoire littéraire de la France, t. XXIV, p. 385.
plus célèbres écoles *, L'argumentation syllogistique devait tenir lieu de tout ornement. L'art oratoire subit à tel point son empire qu'il ne consiste plus qu'en une série interminable de définitions , de questions, d'arguments, d'objections et de réponses. Le sermon, le plus souvent, reposait sur deux ou trois mots pris pour texte, autour desquels l'orateur épuisait son répertoire de divisions et de distinctions, d'où résultait une symétrie pénible qui était loin d'engendrer l'ordre et la clarté. On cherchait à mettre de la variété dans la monotonie de cette forme, par des explications allégoriques et tropologiques de l'Écriture sainte. On abandonnait le sens naturel des mots et on les soumettait à l'interprétation la plus arbitraire. On avait ensuite recours à des similitudes tirées d'une histoire fabuleuse, à des leçons empruntées aux divers phénomènes de la création. Une comparaison, allongée démesurément, était amenée de force à régler très souvent la marche et à lier toutes les parties du discours. C'était un réseau où devaient être enfermées toutes les vérités. L'orateur éminent était celui qui excellait à former la chaîne la plus longue, à ourdir le tissu le plus compliqué,
< Lebeuf, Dissertation sur l'état des sciences en France, etc.
à construire le dédale le plus embarrassé '. Certains se contentaient de coudre bout à bout des versets des saints Livres, sans s'inquiéter si l'application en venait à propos. Tels étaient les principaux caractères de la prédication au xme siècle. Quiconque voulait prêcher n'osait secouer les entraves de cette méthode inflexible. On avait entièrement oublié les exemples et les préceptes de saint Augustin.
A cette époque on prêchait généralement en latin, mais on prêchait aussi en langue vulgaire. Le xne siècle paraît être l'époque où la langue romane se constitue et reçoit même des règles 2 \ on la voit, du reste, paraître dès le ixe 3. C'est dans la prédication qu'elle a été le plus anciennement et le plus souvent employée. Nous ne possédons toutefois, en ce genre,
\ Romain Joly, Histoire de la prédication, ou la manière dont la parole de Dieu a été préchée dans tous les siècles. Amsterdam, 1767, in-12. Ce petit livre, dont le titre est assez ambitieux, fournit de très-minces renseignements. Il contient quelques considérations vagues et générales, et des notices très peu étendues sur les principaux prédicateurs.
2 Nisard, Histoire de littérature française, t. I, p. 43.
3 Les Conciles de Reims et de Tours, en 813, l'avaient permise et même ordonnée. Ed. Labbe, Concil., t. VII, col. 1256,
que très peu de monuments de cette langue 1. Ceux qui prêchaient en roman préparaient leurs discours en latin. Les manuscrits parvenus jusqu'à nous ne sont, d'ordinaire, que la traduction de cette rédaction, et non la reproduction de ce qu'ont entendu les auditeurs.
C'est ainsi que les sermons en français de saint Bernard ne sont point les textes primitifs, mais bien une traduction du latin, qui lui-même était une traduction des discours prononcés en langue populaire 2. On a longtemps discuté sur l'idiome employé par ce grand orateur. Il est aujourd'hui universellement admis que saint Bernard parlait en latin à ses moines , mais en langue vulgaire , aux populations accourues de toute part pour l'entendre 3. Autrement comment expliquer l'enthousiasme excité par ses discours , et l'élan universel qui s'emparait des masses à sa voix. Un émule du grand orateur de
4 On trouve à la Bibliothèque impériale (mst. 254 5, 4 -2, snpp.) un manuscrit qui renferme une série de sermons attribués à Maurice de Sully, évêque de Paris, et qui peut être considéré comme un monument original de la prédication française à la fin du XIIe siècle. Maurice de Sully succéda, sur le siège de Paris, à Pierre Lombard, en 4 4 60.
2 V. mst. 9 F. des Feuillants, Bibliothèque impériale.
3 Géruzez, Etude sur saint Bernard, Essais d'histoire littéraire.
Clairvaux, Raoul Ardent, s'adressait aussi aux foules, en langue vulgaire, pour les pousser aux croisades.
Le mélange du latin et du français, en un même sermon, apparaît vers 4250 ; à partir de ce moment, les prédications macaroniques deviennent fréquentes. Pour attirer et soutenir l'attention que les discours arides ne captivaient pas toujours, on égaya le latin de quelques proverbes français, et bientôt même on y intercala quelque légende, quelque vie de saint en langue rimée. Les sermons entiers en vers ne furent pas rares \
Le xive siècle conserva les traditions du xme dans la forme scolastique. La méthode d'exposition, le luxe inépuisable de définitions et d'arguments, l'appareil des formules et des règles consacrées par un long usage et par l'autorité des plus célèbres sermonnaires, le même emploi de l'Ecriture sainte donnent aux discours une invariable physionomie *.
Un nouvel élément allait toutefois s'introduire
1 Histoire littéraire de la France, t. XXIII, p. 256.
2 Un traité anonyme, de 1390, qui a pour titre : Ars faciendi sermones, commence ainsi : « Hsec est ars brevis et clara faciendi sermones secundum formam syHogisticam ad quam omnes alii modi sunt reducendi. »
d'une façon plus accentuée dans la prédication et en couper l'ennuyeuse uniformité. Le burlesque apparaît, ou du moins tient une bien plus large place dans la chaire. Par burlesque , il faut entendre tout ce que l'esprit railleur de nos aïeux renfermait de formes ironiques et de verve bouffonne. Le tour moqueur et le rire facétieux si répandus dans les productions de ce temps, et dont Jean de Meung est la plus complète et la plus originale incarnation, pénètrent dans le sermon. L'élément grotesque mêlé à ce qu'il y avait de plus saint, que l'on retrouvait dans les cérémonies religieuses et dans l'ornementation de l'architecture, sur la façade et à l'intérieur des temples, sous le pinceau du peintre et sous le ciseau du sculpteur, sur la toile, sur la pierre et sur le bois, ne fut pas dédaigné, bien s'en faut, par les prédicateurs. La chaire prit toutes les. libertés pour attirer et retenir les auditeurs. Apologues, légendes, anecdotes, fabliaux, chansonnettes, jeux de mots, tout devint appât pour la curiosité. Les peuples enfants comme les peuples avancés en âge ont besoin d'être amusés 1.
1 Lenient, La satire en France au moyen âge. — Histoire littéraire de la France, t. XXIV, p. 363, 382.
A côté des prédicateurs burlesques s'épanouit une école de prédicateurs mystiques, reflet de l'ascétisme des cloîtres. C'est le trop plein de cette vie de contemplation réfugiée et développée dans les monastères qui déborde au dehors. Saint Vincent Ferrier (1 357-1 41 5), que l'Espagne, la France et l'Allemagne écoutèrent avec admiration, présente les deux genres unis dans une mesure acceptable.
Malheureusement les hommes de talent se jetèrent ou furent entraînés, malgré eux, dans le tourbillon des affaires publiques. Les travaux de l'intelligence, les joies austères de la science ne suffisent plus aux génies de ce temps. Le ministère de la parole évangélique fut le partage d'hommes sans valeur, pour qui elle devint bientôt un métier 1. Ce fut aussi le règne des recettes mécaniques qui dispensèrent d'étude et d'inspiration. On vit paraître une foule de compositions factices, commodes, il est vrai, mais peu dignes d'être admirées. On découpa dans les œuvres des maîtres de la vie spirituelle des lieux-communs pour chaque dimanche et chaque fête de saint. On fit de volumineux recueils de contes , de visions , de
\ En 12U, un Concile tenu à Rouen signale de graves abus. On voyait de simples fidèles monter en chaire et prêcher pour de l'argent à la place des ecclésiastiques.
songes. On puisa dans l'histoire ancienne, et Ton rangea par ordre alphabétique tous les traits propres à s'encadrer dans un sermon *. Enfin, on vendit bientôt des sermons tout faits pour l'Avent et le Carême 2.
La langue française s'empare de plus en plus à cette époque de la chaire chrétienne . Bientôt on n'y entendra guère que des discours où le texte et les passages de l'Ecriture et des Pères seront seuls restés latins. A mesure, d'ailleurs, que la connaissance du latin se perdit, les instructions en langue vulgaire devinrent une obligation. Les évêques exigèrent que plusieurs fois par an les prêtres chargés des paroisses expliquassent en cette langue les principales vérités de la religion. Le clergé régulier, pour ne point se laisser
1 Une vaste compilation faite par un dominicain et intitulée : Universum prœdicabile, contenait tout ce qu'il est possible de tirer de leçons morales des corps célestes, du règne animal, végétal et minéral.
La Summa prœdicantium, de Jean Bromyard, renfermait par ordre alphabétique toute sorte d'histoires instructives et amusantes.
2 Ce trafic resté secret fut dévoilé quand parut, en 1395., la célèbre compilation attribuée au carme Richard Maidstone, le Dormi secure. V. dans la Revue de Paris, 3 février 1839, un article de Charles Labitte sur ce fameux resueii.
dépasser, usa aussi de ce genre de prédication qui, de jour en jour, devenait une nécessité '.
Nous citerons comme orateurs de renom au xiv° siècle, Renaud de la Marche, Nicolas de Fréauville, dominicain, et Thomas Connecte, que l'on vit sur les places publiques prêcher devant quinze ou vingt mille auditeurs.
Gerson était contemporain de ces orateurs, mais par ses travaux il appartient au siècle suivant. C'est du xve siècle que date l'introduction de la politique dans la chaire chrétienne. Jacques le Grant est un éclatant exemple de cette immixtion des choses de la terre dans celles du ciel. Il consentit à servir par son éloquence les projets des ennemis du duc d'Orléans et d'Isabeau de Bavière. Le jour de l'Ascension, 1 405, cette reine étant à l'église avec toute sa cour, le Grant osa lui reprocher son faste, ses mœurs dissolues et ses dilapidations !. Charles VI instruit de l'au-
1 C'est par là que se distingua probablement Guillaume de Charmont, mort en 1349, évêque de Lisieux, célèbre comme un remarquable interprète de la parole de Dieu, « verbi Dei prœco egregius ; » Gallia christiana, t. XI, col. 786.
2 Félibien, Histoire de Paris, t. II, p. 734. — Biographie universelle.
dace du prédicateur voulut s'en convaincre par luimême. Le jour de la Pentecôte, il entendit le Grant dépeindre le malheur d'un prince entouré de flatteurs, faire le tableau des désordres de la cour, dire même que les rois étaient vêtus du sang et des larmes du peuple. Loin de s'en irriter, il lui en fit témoigner son contentement.
Si cette liberté avait ses avantages, elle avait aussi ses dangers. Nous verrons à côté de le Grant, Jean Petit, dans une œuvre où le pédantisme, les arguties, la dialectique et le burlesque se disputent la S place, faire l'apologie de l'assassinat du duc d'Or- ) léans, La chaire se mêle à tous les événements, épouse les querelles de tous les partis. Les orateurs sacrés deviennent les défenseurs des opinions politiques les plus opposées, se mettent au service de tous les intérêts. Il y eut des prédicateurs bourguignons, | il y eut des prédicateurs armagnacs ; il y eut même des prédicateurs gagnés à la cause des Cabochiens. Le moine Eustache de Pavilly prêtait aux violences de ces perturbateurs le secours de sa parole 1. Pierre d'Ailly, Gerson, Glémangis, malgré leur talent, leur sagesse et leur influence, furent impuissants à
i Ch. Labitte, Les prédicateurs de la Ligue, introduction xix.
rendre à la prédication son caractère et sa dignité.
Menot, Maillard, Raulin, Clerée, Fradin, Barlette, remplissent la fin du xve siècle. On a suffisamment étudié ces prédicateurs ; on a fait assez ressortir leurs bouffonneries et leurs extravagances. Mais, si on les a d'abord trop décriés, on les a par réaction trop exaltés *. Pour les juger avec justice, il faut se placer dans le milieu où ils ont vécu. L'Eglise, au moyenâge, appelée au gouvernement moral et politique des nations, avait la noble ambition d'être l'asile universel où viendrait s'abriter l'humanité tout entière ; elle cherchait à donner satisfaction à tous les instincts de l'homme, elle se préoccupait de son instruction et de ses plaisirs. Longtemps les représentations scéniques furent admises dans les temples ; la chaire et le théâtre se prêtèrent un mutuel secours. Lorsque la séparation se fit, la chaire ne se dépouilla pas tout à coup des habitudes contractées. Les plaisanteries déplacées des sermonnaires restèrent comme l'écho des représentations comiques dont les murs du temple avaient naguère retenti.
Quant à la langue dont ils se servaient, c'était la
1 Géruzez, Essais d'histoire littéraire ; Histoire de l'éloquence politique et religieuse en France au XIV0, XV* et XVIe siècles.
langue de leur temps. Ceux qui la trouvent peu digne ne doivent pas oublier que Malherbe ne devait venir qu'un siècle après. On est revenu du jugement léger prononce sur eux par Voltaire : a les sermons de Menot et de Maillard étaient prononcés, moitié en mauvais latin, moitié en mauvais français. De ce mélange monstrueux naquit le style macaronique : c'est le chef-d'œuvre de la barbarie. Cette espèce d'éloquence, digne des Hurons et des Iroquois, s'est maintenue jusqu'à Louis XIII. » Nous verrons qu'elle n'a pas duré jusque là. Quoi qu'il en soit, ces sermonnaires eurent de nombreux auditeurs, captivèrent leur attention, les émurent profondément. Il est seulement regrettable qu'en excitant dans les âmes les sentiments religieux, ils n'aient pas cherché aussi à les épurer et à les élever.
Avec le xvie siècle, un autre défaut envahit encore la chaire, c'est l'abus de l'érudition. La renaissance des études classiques ne fut pas d'abord pour l'éloquence sacrée d'un effet salutaire. Le contact des auteurs de l'antiquité n'eut aucune influence heureuse ni sur le fond des idées, ni sur le langage des prédicateurs. A la subtile argumentation, aux arguties scolasiiques , aux interprétations aventureuses de
l'Ecriture sainte, aux plaisanteries déplacées, aux élans d'un mysticisme immodéré, aux comparaisons ridicules et forcées tirées de tous les règnes de la nature, vinrent se surajouter, par un luxe de savoir hors de propos, les comparaisons avec les personnages célèbres de l'antiquité, les citations des auteurs profanes, les traits empruntés aux mœurs païennes ; tout cela dit dans le langage trop souvent bas et trivial d'autrefois, et auquel les orateurs eurent la prétention de donner les allures cadencées, les longs agencements, les sonores redondances de la phrase latine. La Bruyère parlait de cette prédication lorsqu'il écrivait : « le sacré et le profane ne se quittaient point ] ils s'étaient glissés ensemble jusque dans la chaire ; saint Cyrille, Horace, saint Gyprien, Lucrèce parlaient alternativement. Les poètes étaient de l'avis de saint Augustin et de tous les Pères. On parlait latin, et longtemps devant des femmes et des marguilliers on a parlé grec : il fallait savoir prodigieusement pour prêcher si mal 1 . »
1 La Bruyère, Caractères ; de la Chaire.
Massillon, dans son Discours de réception à l'Académie française, jugeait ainsi la prédication du XVIe siècle : « La chaire semblait disputer ou de bouffonnerie avec le théâtre, ou de sécheresse avec l'école ; et le prédicateur croyait avoir rempli le
Tels étaient les défauts de la chaire catholique quand vint l'heure de la lutte avec le protestantisme. Emportés par l'ardeur du combat, les prédicateurs crurent que la meilleure tactique était d'employer les diatribes violentes et les déclamations emportées. La science et la modération de Claude d'Espence et du cardinal de Lorraine n'eurent que peu d'imitateurs. Les orateurs que l'on prenait pour modèles étaient le P. le Picart et l'évêque Vigor, célèbres tous deux par l'exagération de leurs doctrines et la vivacité dangereuse de leurs paroles . La fin du xvie siècle est l'époque où tous les défauts semblent à l'envi s'être accumulés dans l'éloquence sacrée.
Aussi la nécessité d'une réforme était-elle reconnue de toute part. On n'avait pas attendu les fines railleries d'Erasme 2 et le gros rire de Rabelais pour sentir
ministère le plus sérieux de la religion, quand il avait déshonoré la majesté de la parole saintc,-en y mêlant ou des termes barbares qu'on n'entendait pas, ou des plaisanteries qu'on n'aurait pas dû entendre. »
\ V. Vigor, Sermons cath. sur les dimanches et (estes, 4 587, t. II, p. 25.
2 « Nunc autem quum theatrici mores e templis ejecti sunt, tamen non desunt qui nimium fréquenter, ne dicam impudenter, imitantnr fabulam. » Erasmi Opéra, 4 704, t. V, p. 860.
Dans l' Eloge de la folie, Erasme se moque agréablemont des
tout ce qu'il y avait de ridicule et de pénible dans une telle prédication. Les sages esprits étaient d'accord sur ce point. L'Eglise gémissait depuis longtemps ; par la voix de ses pontifes et de ses docteurs , elle avait tracé des routes meilleures. Les actes des conciles de Cologne, 1 530, de Trêves, 1549, deNarbonne, 4 550, de Trente, 1562, témoignaient de sa volonté et de ses efforts. Mais cette réforme était lente à s'opérer; elle ne devait même commencer qu'avec l'apaisement des discordes civiles et religieuses, et après les déplorables excès où se laissèrent entraîner les sermonnaires connus dans l'histoire sous le nom de Prédicateurs de la Ligue.
Nous voulons démontrer que cette réforme s'est opérée dans la seconde moitié du règne de Henri IV, et en grande partie grâce à l'influence de Henri IV lui-même; nous voulons faire voir comment tous les défauts contractés par l'éloquence sacrée pendant le moyen- âge : les excès de la forme scolastique, l'emploi du burlesque, l'abus de l'érudition, l'ingé-
prédicateurs qui exhortent à la charité en parlant des sources du Nil, et prouvent la nécessité de la mortification par les douze signes du zodiaque.
rence dans les choses de la politique, la violence dans la controverse, les applications douteuses de l'Ecriture sainte, l'intempérance des citations classiques ont peu à peu disparu, pour faire place à la vraie prédication chrétienne dont Coeffeteau, Du Perron, Saint-François de Sales et bien d'autres fourniront les modèles
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CHAPITRE PREMIER
Les lettres sous Henri IV. — Réforme poétique. — Histoire. — Erudition et controverse. — Eloquence politique. — Influence de Henri IV sur l'éloquence sacrée.
Quand on considère * l'état extrême » où Henri IV trouva la France et l'état florissant où il la fit remonter, on comprend qu'il ne put arriver à un résultat si glorieux sans s'être préoccupé de tous les intérêts de la nation depuis si longtemps en souffrance. Après les profondes commotions des guerres civiles, on vit Henri IV travailler avec ardeur au rétablissement de la puissance matérielle du pays : mais il eut une égale sollicitude pour la restauration de l'ordre
moral. Il conçut la noble ambition de tout relever, de tout guérir, de donner à tout une nouvelle et forte impulsion. Il savait bien que pour un pays tout n'est pas dans sa prospérité industrielle et commer ciale, et que la grandeur d'un peuple se mesure aussi à sa culture intellectuelle et à la noblesse de ses sentiments.
Prince élevé dans le goût des choses de l'esprit, instruit dans son bas âge à l'école de Plutarque, sachant tout ce qu'un bon livre peut dicter à l'oreille « de bonnes honnêtetés et maximes excellentes, » Henri IV tint à honneur d'aider les études à refleurir, et , dans ses efforts pour la réorganisation sociale, demanda le concours de tous les hommes de son temps qui faisaient des lettres et des sciences l'occupation de leur vie.
Il encourageait d'Urfé, dont les agréables et quel-
j que peu molles créations pouvaient adoucir les mœurs encore farouches des capitaines compagnons de sa
i fortune I. En même temps, tandis qu'il semblait tout 1- occupé de la guerre contre le duc de Savoie, il inspirait Olivier de Serres et l'engageait à recueillir dans
\ Niceron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, t. VI, p. 224.
un ouvrage suivi le résultat de ses études et de ses expériences en agriculture '. Inspiration des plus heureuses et qui fit naître ce livre si opportun, si utile pour former à la vie rurale les gentilshommes revenus aux manoirs de leurs ancêtres, et enseigner à tous « le bon usage du chez soi. » Comme on Fa très-bien dit, Mécène n'a pas plus directement conseillé à Virgile d'entreprendre ses Géorgiques, après les guerres civiles, que Henri IV n'a inspiré Olivier de Serres, et ne l'a « incité à donner son excellent et plantureux ouvrage : Le théâtre de V agriculture et ménage des champs 2. »
Rien de ce qui touche aux travaux de l'esprit ne lui fut indifférent. Aussi son règne, par un concours de circonstances dont il fut la principale cause, est une époque où l'esprit humain semble entrer dans une nouvelle voie. La période des dix années de paix qui le terminèrent, est le commencement d'un nouvel ordre de choses dans l'Etat et dans les lettres. On a remarqué, avec juste raison, que le gouvernement de Henri IV avait été le précurseur des gouvernements venus après lui, et qu'il avait ouvert
\ Poirson, Histoire du règne de Henri IV, t. III, p. 179. 3 Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. XIII.
la voie aux perfectionnements accomplis dans la suite. Il en fut de même pour la science et pour la littérature; « belles et grandes en soi, elles furent surtout utiles. Elles préparèrent, de la manière la plus directe et la plus active, les merveilles que l'esprit humain produisit en France sous Louis XIII et sous Louis XIV *. »
L'essai tenté sous les règnes précédents pour renouveler notre poésie avait été malheureux. L'enthousiasme excité par Ronsard et par ses imitations trop serviles des formes poétiques de l'antiquité faillit être fatal au génie français. Mais deux hommes d'un talent tout opposé opérèrent, sous Henri IV, la réforme vainement essayée par le chef de la Pléiade.
L'un, réformateur d'instinct, croyant continuer et à son insu défaisant l'œuvre de Ronsard, apportant dans ses satires l'insouciante joyeuseté de son caractère, rend à la langue des vers son naturel et lui conserve le tour vif et hardi, l'allure familière, qu'elle avait perdus dans les odes emphatiques de
1 Poirson, Histoire du règne de Henri IV, t. IV, p. 216.
RÉFORME POÉTIQUE
celui qu'il croyait son maître '. L'autre comprenant sa mission et raisonnant son dessein, esprit raide et dédaigneux, tout d'une pièce, régulateur plus que créateur, ayant plus de goût que d'imagination, à défaut de verve doué d'un zèle opiniâtre, brusque de caractère, armé de l'énergie indispensable à tout homme qui veut imposer de nouvelles lois, passe en revue tous les mots de notre langue, accepte ceux qui sont dans son génie, donne des lettres de naturalisation à quelques autres venus de loin, mais agréés par l'usage; et sans pitié, sans ménagement, inflexible dans ses décrets, condamne à l'exil perpétuel tous ceux qui sans raison voulaient devenir Français. Grâce à lui, la crise de la langue française est passée. Les mots grecs et latins ne la défigureront plus ; elle ne risquera pas de voir altérer ses vertus propres et ses grâces natives sous l'influence italienne ou gasconne. La poésie possède dans un tour net et précis sa forme naturelle et définitive. Elle saura désormais être noble sans emphase, gracieuse sans fadeur.
Le farouche d'Aubigné, ce guerrier théologien et
1 Saint-Marc Girardin, Tableau de la littérature française au XVI* siècle, p. 82.
RÉFORME POÉTIQUE
poète, le représentant le plus complet de cet âge si tourmenté, avant Régnier et Malherbe, avait trouvé clans ses Tragiques une belle et grande poésie ; mais ses qualités littéraires pas plus que son caractère ne sont équilibrées. Il porte tout à l'extrême \ ce n'est point lui, malgré son rude et fier génie, malgré son vers plein et si bien frappé qui fera école ! ; ce sera Malherbe qui sait dans ses vers harmonieux plier la langue à ses volontés, mais ne la force point à exprimer des sentiments outrés que le règne pacifié de Henri IV ne comportait plus.
Ce n'est pas seulement dans les œuvres d'imagination que l'esprit humain cherche et trouve une nouvelle voie. Tout se transforme. Le xvie siècle est près de finir, le xvir3 va commencer.
L'histoire ne sera plus un récit diffus, où les faits viennent s'entasser sans art et sans goût, Les événements, racontés avec méthode et clarté, tantôt selon l'ordre des temps, tantôt selon l'ordre des idées, sont, comme les hommes qui y prennent part, appréciés et jugés avec sagacité. Si d'Aubigné, emporté par ses
1 Sainte-Beuve, Tableau historique et critique de la poésie française au XVIe siècle.
passions fougueuses , mettant dans ses pages un mouvement que de Retz et Saint-Simon seuls sauront retrouver, donne à ses portraits plus de couleur que de vérité, le président de Thou écrit l'histoire avec la sincérité et l'impartialité qui lui conviennent la revêt de la gravité et de la majesté que savaient lui donner les historiens de l'antiquité '.
Les savants de l'âge précédent, épris de l'antiquité et de la beauté de son langage , s'arrêtaient trop , peut-être, à la forme de la pensée, et recherchaient avant tout à imiter la/ sonore (période des modèles retrouvés. Humanistes délicats, épris du style cicéronien, ils croyaient leur vie remplie et leurs efforts récompensés, s'ils parvenaient à reproduire quelques pages où l'on pût entendre comme un écho de la phrase harmonieuse des grands maîtres de la Rome païenne. Dans les premières années du xvne siècle, l'érudition reprend son vrai caractère et n'est pas déviée de son but. Scaliger et Gasaubon n'en font point une simple question de style et de beau langage \ ils recherchent l'idée et le fait sous la phrase, et scrutent les plus difficiles problèmes de la philologie, de l'histoire, de la chronologie. Les éditions,
\ Palin, Discours sur la vie et les ouvrages de J. A. de Thou .
les traductions qu'ils font des auteurs anciens, les notes, les commentaires dont ils les enrichissent sont d'un secours puissant pour pénétrer dans le domaine, alors si peu connu, de l'histoire ancienne. De plus, l'érudition ne se renferme pas exclusivement dans l'étude des choses grecques et romaines, elle cherche à éclairer notre antiquité nationale , elle devient vivante et pratique. Et encore aujourd'hui, sur bien des points nous ne faisons que continuer des travaux commencés par les savants de cette époque.
La controverse, sous l'influence des études plus approfondies de l'histoire, prit alors un caractère entièrement nouveau. La lutte se fait avec d'autres armes ; les combattants changent de terrain et de manœuvre. Les habitudes d'élégance et d'urbanité prennent la place des discussions haineuses; à l'argumentation scolastique, héritage du passé, s'ajoute l'exposition historique des doctrines. On cherche dans les Pères de l'Eglise la croyance des premiers siècles du christianisme, c'est par l'étude de la tradition que les catholiques luttent avec succès contre les envahissements de la réforme.
Pour combattre les protestants à armes égales, les théologiens, afin d'avoir accès auprès des esprits moins lettrés, abandonnent le latin compris des seuls
érudits, et traitent les matières religieuses en langue vulgaire. Calvin avait conquis à ses idées beaucoup de partisans en écrivant en français son traité de l'Institution chrétienne ; Du Perron lui reprend plusieurs de ses conquêtes. Goeffeteau répond avec non moins de succès aux écrits de Duplessis Mornay. Les j luttes doctrinales de ce temps furent très utiles à la \ langue française. Elle se fortifia et se développa dans le feu du combat. Elle arriva peu à peu à l'élévation et à la noblesse en traitant les plus hautes questions ; elle s'efforça d'être claire et précise pour faire pénétrer dans les esprits les sujets difficiles; elle devint enfin vive et éloquente en se mettant au service de passions vraies et naturelles.
Les longues querelles dogmatiques eurent donc alors un caractère nouveau, soit dans l'esprit qui les anima, soit clans les armes dont les combattants se servirent, soit aussi dans les procédés de discussion qui furent employés. Le xvie siècle avait été une insurrection tumultueuse contre la scolastique1 et sa langue barbare. Comme beaucoup de réactions, celle-ci fut extrême. Par horreur des chaînes imposées à l'esprit/ dans les abus de la dialectique, on tomba dans le
4 Cousin, Hist. de la phil. moderne, 3e leçon.
désordre et la confusion. A la période que nous étudions était donné de voir, ce qui sera une des gloires du grand siècle, l'équilibre se rétablir entre la méthode platonicienne et la méthode aristotélique.
Cet heureux retour à Tordre dans les idées, avec un sage éloignement pour les excès de la forme scolastique, se manifeste dans le seul ouvrage de philosophie qu'ait vu naître le règne de Henri IV. Les idées philosophiques, comme les idées religieuses, trouvent leur forme littéraire. Charron, sans avoir aucun des dons brillants du génie, est initiateur en [ce qu'il donne, aux sujets traités, des proportions régulières, et condense les idées nouvelles dans un livre coordonné , où il rompt cependant avec ce que les procédés de l'école ont dexcessif. Il brise les entraves de la dialectique, en appelle sans cesse au bon sens et à cette logique naturelle que l'homme observe à son insu. Charron comble l'intervalle qui sépare Ramus de Descartes.
Sous le règne de Henri IV, l'esprit humain, on le voit, reçut une forte impulsion. Poésie, histoire, érudition, controverse religieuse, philosophie, tout a été sinon glorieusement, du moins activement cultivé. Mais après la poésie, qui, de -l'aveu de tous les critiques, a eu alors un éclat si nouveau et si
durable, il nous semble qu'entre toutes les manifestations de la pensée humaine, aucune ne mérite, par ses qualités nouvelles et supérieures, d'attirer l'attention plus que l'éloquence.
C'est , en effet, au règne de Henri IV qu'il faut remonler si l'on veut assister à son premier développement. L'éloquence politique, dont on est accoutumé à ne constater l'apparition et l'éclat qu'à une époque bien postérieure , a produit dès ce moment des œuvres dignes d'être étudiées. Des hommes justement célèbres ont possédé alors le talent de la parole, et ont appliqué leur talent, non à la distraction des esprits , mais au gouvernement des peuples. Si la postérité a moins prononcé leur nom que ceux des orateurs auxquels on s'accorde à donner ce titre glorieux, c'est qu'ils ont manqué de l'appareil accoutumé ; ils n'ont eu ni la tribune pour piédestal, ni les murmures approbateurs de la foule, ni les enthousiasmes d'une vaste assemblée. Mais leur éloquence, pour n'avoir produit aucun ébranlement sonore, n'en a pas moins éclairé les esprits et entraîné les cœurs.
Soit que l'on lise les fières Remontrances et les
Lettres habiles, dans lesquelles Duplessis Mornay
défend le droit de succession à la couronne de Henri
de Bourbon, et exhorte les protestants à ne pas
abandonner le roi légitime \ soit que l'on étudie les Libres discours l où Michel Hurault enseigne d'abord le moyen de combattre le duc de Guise, dévoile ensuite les intrigues des ambitieux de cour, dénonce les projets d'envahissement de Philippe II, et montre les périls que court l'indépendance de la France ; dans ces écrits généreux qui, en apportant aux âmes troublées et incertaines des contemporains la conviction et l'émotion, exercèrent sur la marche des événements une influence si salutaire, on retrouve toutes les vertus que les grands orateurs de l'antiquité avaient su donner à leurs discours : l'habile exposé des faits, l'enchaînement des preuves, ce qui persuade
1 Libre discours sur testât présent de la France, par Michel Hurault, publié en Hollande, l'an 1588.
On voit à la bibliothèque de l'Arsenal un exemplaire de la première édition du Libre discours, faite en France, H. 5, 904.
Le second des Libres discours fut imprimé en 1593.
Voici comment d'Aubigné juge l'œuvre de Hurault : p « Plus efficacieuses furent les plumes des réformés, parmi lesquels se trouva des esprits aiguisés et affinés entre leurs dures affaires. Ceux-là firent des merveilles, et étaient lus par délices, même de leurs ennemis. De ce rang vous trouvez Y Excellent et libre discours attribué au petit-fils du chancelier de Lhospital. Ces pièces, délicatement et doctement traitées, ont dessillé les yeux à plusieurs Français et les ont amenés au service du roi. » [Hist. univ., liv. III, ch. 21.)
uni à ce qui émeut et entraîne, la lumière, la force, la chaleur et le mouvement.
Du Vair et Lemaitre prononcèrent devant le Parlement des harangues que la comparaison avec ce que les anciens nous ont laissé ne fait pas trop pâlir ». Les fiers accents du courage civil qui éclatent à travers le savant agencement de toutes les parties, le ton grave et sévère que vient interrompre parfois une mordante ironie, donnent à ces discours un caractère d'originalité très marqué, et leur font une physionomie particulière parmi les productions de l'esprit à cette époque.
Et en parlant des hommes dont le talent donnait naissance à l'éloquence moderne sous Henri IV, pouvons-nous oublier Henri IV lui-même? Qui donc inaugura avec plus d'éclat et d'imprévu une éloquence politique sans modèle, et restée encore sans imitation, que ce roi conquérant de son royaume, venant en pourpoint déchiré demander au Parlement de vérifier ses édits ?
\ Le discours prononcé par Du Vair pour exhorter ses collègues, les membres du Parlement, à donner, séance tenante et sans délai, un arrêt pour le main lien de la loi salique, porte pour titre, dans les œuvres de Du Vair : Suasion de Varrest donné au Parlement pour la manutention de la loi salique.
Les discours de Henri IV n'étaient ni savants, ni
méthodiques; mais sa parole originale, familière,
d'une aimable vivacité, juste dans sa soudaineté,
mesurée dans sa hardiesse, mélange de saillies spiri-
., ,(f> tuelles, d'imagination rapide et de cœur, était toute
Ve, ' S' pleine de mouvement et d'entrain. Il revêtait d'une
forme simple les idées les plus élevées, trouvait sous la main ses arguments les plus irrésistibles, et dans son rare bon sens pratique les preuves les plus convaincantes. Les traits railleurs et les brusques colères, tempérées par les témoignages de l'amitié la plus franche, venaient tour à tour battre l'opposition. Nul orateur n'eut à lutter contre un auditoire plus rebelle, et nul orateur n'obtint par son éloquence plus de soumission. Vaillant par la parole comme par l'épée, Henri IV avait une même manière de haranguer et de combattre.
Après l'éloquence politique, l'éloquence judiciaire mériterait aussi d'arrêter un instant nos regards \ car Antoine Arnauld, Louis Dolé, Anne Robert ont laissé des plaidoyers qui doivent occuper une place considérable dans notre littérature \ mais entre tous les genres d'éloquence, nous voulons surtout étudier ce que l'éloquence sacrée doit à Henri IV.
Au nombre de toutes les restaurations dont ce roi
voulut être le promoteur, il faut compter la restauration de l'esprit religieux L'Eglise de France peut le compter au nombre de ses bienfaiteurs. Son ingérence, parfois excessive, il est vrai, dans les affaires ecclésiastiques eut les plus heureux résultats. Un des buts qu'il poursuivit avec persévérance, parce ii^ji y
qu'il y voyait un puissant secours pour l'œuvre de ,,, hdr réparation morale à laquelle il travaillait, ce fut \efi »4m * perfectionnement de la prédication. Il savait parW expérience le pouvoir de la parole sur les popula- » tions, il voulut en user pour les façonner au nou- " ^ vel ordre des choses qu'il créait. La prédication eut, en r effet, pour pacifier les esprits et les cœurs, la même influence qu'elle avait eue pour les enflammer et les égarer. Par une heureuse réciprocité, la régularité qui s'établit dans toutes les parties du gouvernement, l'apaisement dans les idées, le calme de la politique, le respect de la hiérarchie rétabli, le raffermissement de la discipline ecclésiastique , tout fut pour la chaire un salutaire ébranlement.
Si l'éloquence sacrée ne peut considérer le règne de Henri IV comme une de ses ères les plus glorieuses, et, en dehors de saint François de Sales, produire des noms illustres, elle compte comme la poésie, le roman, l'histoire, la controverse, des
talents secondaires dont la critique ne doit pas se montrer dédaigneuse, parce que, s'ils n'ont pas donné à leur art un éclat incomparable, ils en ont du moins préparé l'épanouissement.
On a dit que la littérature n'obtint que peu de place dans les préoccupations d'un prince tout entier possédé par l'ambition de régénérer son royaume, après l'avoir si péniblement conquis ». Nous venons de montrer le contraire. Mais s'il était possible de ne pas reconnaître dans ce roi un des plus ardents protecteurs des lettres et des arts qu'ait eu la France, on ne saurait nier que Henri IV se soit beaucoup préoccupé de la prédication dont il avait si longtemps subi les attaques et expérimenté la puissance. Il ne se contenta pas de lui voir reprendre son caractère exclusivement évangélique, il ambitionna de lui voir oublier les longs errements dupasse et de lui faire retrouver les traditions longtemps oubliées. En étudiant les orateurs d'une façon particulière, nous les verrons presque tous ressentir les . heureux effets des mesures, des avis et de la protection de ce roi réformateur. Nous trouverons tous
1 Demogeot, Tableau de la littérature française au XVIIV siècle, avant Corneille et Descartes, p. 2.
/ les orateurs de quelque mérite en rapport avec I Henri IV. Il allait les entendre, s'intéressait à leurs succès, leur donnait des conseils, reprenait leurs locutions, corrigeait leurs gestes. Pour exciter leur émulation et développer leur talent, il prodiguait les encouragements, les dignités et les bénéfices. Pierre de Besse, Valladier, Charron eurent le titre très-envié de prédicateur du roi \ le P. Coton devint son confesseur et son ami : il nomma Bertaut évêque à Séez, Cospéan à Aire, Coeffeteau à Marseille, Fenoillet à Montpellier -, il obtint le chapeau de cardinal pour Du Perron, et tenta plusieurs fois de faire accepter l'archevêché de Paris à saint François de / Sales.
Après avoir rapidement raconté ce que Henri IV rencontra d'opposition dans les prédicateurs de la Ligue, et montré quels excès déshonorèrent la chaire chrétienne pendant les années qui précédèrent l'entrée de Henri IV à Paris, notre travail sera de suivre pas à pas les progrès de la réforme qui s'est opérée, de rechercher ce que chaque sermonnaire apporte au perfectionnement de l'éloquence sacrée.
La marche est lente, mais elle est continue, La prédication cessera d'abord d'être politique pour se
renfermer exclusivement dans son rôle religieux. Les prédicateurs qui faisaient sans cesse appel à la violence pour réduire leurs adversaires et excitaient sans cesse à la discorde, s'apaiseront peu à peu. La discussion naguère si haineuse deviendra courtoise et emploiera des formes polies; l'esprit de charité remplacera les âpres invectives et les fougueuses déclamations. Les idées de tolérance seront prêchées dans les mêmes chaires où s'étaient fait entendre leurs ennemis les plus passionnés. L'enseignement catholique abandonnera les formes arides de l'école, les citations des auteurs profanes et les souvenirs mythologiques dont on avait tant abusé. La doctrine chrétienne sera enfin exposée dans un langage digne d'elle. Les vrais préceptes de l'éloquence antique suivis par les grands orateurs chrétiens, et oubliés depuis si longtemps, seront enfin remis en pratique.
Notre but, en un mot, est de démontrer que / la réforme de la chaire date du règne de Henri IV, n" et que c'est principalement à Henri TTlfû^TaûTen* faire remonter la gloire. Telle est la pensée générale qui fait l'unité de notre travail ; telle est l'idée principale à laquelle viendront en quelque sorte se rattacher toutes nos considérations.
CHAPITRE II
Le principe de la Ligue. — Les prédicateurs de la Ligue. — Abjuration de Henri IV. — Boucher, les Sermons de la simulée conversion. — Entrée de Henri IV à Paris. — Mesures de Henri IV à l'égard des prédicateurs. — Editde Nantes. — Apaisement des esprits.
Lorsqu'après la mort du duc d'Anjou, frère et héritier de Henri III, les catholiques, qui depuis si longtemps combattaient pour leur foi, entrevirent sur le trône de France un roi protestant, leur zèle pour la Ligue tombée en discrédit se ranima. L'Union qui se mourait se réorganisa avec l'énergie que l'on sait.
Le principe de la Ligue était juste. La religion catholique faisait tellement corps avec la société , qu'elle était considérée comme la première des lois politiques ; et il n'était pas plus permis alors d'attaquer ses dogmes, qu'il n'est permis aujourd'hui même
au nom de la liberté de conscience d'attaquer la loi morale. Mais la Ligue fut détournée de son but, faussée dans son application. Les ambitions des chefs se couvrirent du manteau de la religion ; le mobile de I la plupart des ligueurs fut la conquête du trône et : non la défense de l'autel. La maison des Guise • espérait hériter de Henri III; Philippe II en aidant i les Guise et les Seize, ne songeait qu'à lui-même '. I Entre ces intérêts divers, le vieil esprit féodal reparaissait, avec l'espoir de démembrer encore une fois | la France à son profit. La Ligue, en un mot, née de l'entraînement religieux, comme le suprême effort des croyances menacées, laissa peu à peu s'obscurcir sa première inspiration, mais n'en fut pas moins dans son principe un acte spontané de la conscience nationale 2.
Nous n'avons point, d'ailleurs, à la juger ; il nous f suffit de constater que la chaire fut le plus grand obstacle opposé au triomphe de Henri IV. A la mort j de Henri III, Paris était au pouvoir de Mayenne, des
1 « A la prendre- d'un certain côté, la Ligue n'est qu'un épisode de cette longue et terrible lutte que la maison d Autriche soutint contre la prépondérance croissante de la France. » Ch. Labitte, ' Les prédicateurs de la* Ligue, p. 103.
1 Mercier de Lacombe, Politique de Henri IV, introduction.
LES PRÉDICATEURS DE LA LIGUE. 47 /> t/iu^
il/M- Seize et des prédicateurs. A l'exception de trois 1,
toutes les cures de la capitale appartenaient à des ligueurs. Chacune était un foyer de résistance. Boucher, à Saint-Benoît; Hamilton, à Saint-Cosme ; Aubry, à Salnt-André-des-Arts ; Guincestre, à Saint- Gervais ; Cueilly, à Saint-Germain-l'Auxerrois (nous ne les nommons pas tous) excitaient leurs paroissiens à ne pas faiblir. Il faut ajouter à ces noms Guillaume Rose, évêque de Senlis, recteur de l'Université, et parmi les religieux, Jean Garin, cordelier, qui fut des plus violents, et tenace jusqu'à la fin 2 ^ ,
C'est à l'aide de ces « vaillants prêcheurs, » dont { nous ne citons que les plus célèbres, que Paris résista 'f\ i cinq ans à Henri IV. Le peuple était tenu sans cesse en haleine, on allait à l'église s'informer des nou-
1 Celles de Saint-Sulpice, de Saint-Eustache et de Saint- Merry, dont les curés étaient : Chavagnac, René Benoit, Morenne.
C'est à Benoit, curé de Saint-Eustache que Henri IV écrivait le 9 juin 4 593 : « Dès l'heure que j'ay eu la volonté de penser à ma conversion, j'ay jette l'œil sur vous pour être l'un de ceulx
desquels j'aurai l'assistance fort agréable en ceste occasion
mesme que vous prépariez à cest effet aucuns de votre collège, que vous congnoitriés avoir la crainte de Dieu et être accompagnez desprit doux et aimant le bien et repos de mes subjets, » Recueil des Lettres missives, t. III, p. 798.
2 Ch. Labitte, Les prédicateurs de la Ligue, ch. I, § VI. 1/ ^ < ^ L
velles, prendre du courage, s'exciter aux audacieuses résolutions, s'encourager à supporter la misère et la faim. La chaire, convertie en tribune, discutait des intérêts de l'Etat, contenait ou déchaînait les passions populaires ; les sermons remplaçaient les journaux.
Dès que Henri III fut mort, les Seize distribuèrent aux prédicateurs une circulaire indiquant les trois points du prochain sermon 1 : justifier l'action de Jacques Clément, établir que le Béarnais ne peut succéder à Henri de Valois, prévenir que ceux qui le soutiendraient seront excommuniés. Henri IV répondit par la victoire d'Arqués, à laquelle on s'attendait | si peu, que des fenêtres avaient été louées en grand I nombre pour voir passer le Béarnais enchaîné.
Il savait bien tout ce que les sermons avaient de désastreux pour lui. « Tout mon mal vient de la chaire, » disait-il ; aussi montra-t-il d'abord à l'égard des prédicateurs la plus grande sévérité. Le cordelier Robert Chessé, à la prise de Vendôme, fut arrêté. Convaincu d'avoir aigri le peuple par de violents et
i 1 Cela s'appelait prescher par billets . Ces lettres, ou billets, étaient toutes supposées venir du duc de Mayenne. Madame de Montpensier en fournissait le plus grand nombre. Félibien, Histoire de Paris, t. II, p. 1193.
fréquents discours, vehementibus ac assiduis ad popuhnn concionibus 1 , il fut livré au bourreau pour être pendu. Dans une attaque des faubourgs de Paris, on fit plusieurs prisonniers. Parmi eux se trouvait le dominicain Bourgoing ; il fut accusé d'avoir comparé a Jacques Clément à Judith et Henri III à Holopherne; [J> on le condamna à être écartelé et brûlé. De Sainctes, évêque d'Evreux, famosus theologus, dit de Thou, regiis partibus infestissimus, ayant fait allusion à la possibilité de se défaire de Henri IV, fut condamné à la détention perpétuelle. Après la prise de Chartres, ville où le clergé, par exception, était si dévoué à Henri IV que Mayenne avait été obligé d'afficher lui-même la bulle d'excommunication, cinq prédicateurs furent encore exilés.
Les rigueurs, loin d'effrayer et d'obtenir le silence, irritaient davantage. Ce n'était pas seulement à Paris ^ti que les chaires étaient hostiles au roi ; dans les provinces, ses ennemis n'étaient pas moins nombreux, m Bien plus, en beaucoup de villes, l'assistance au ser- ^W^ mon était une obligation à laquelle on n'osait pas se soustraire. « Les gens de bien étaient forcés d'y aller pour éviter péril de mort, ou prison, ou pillage de
1 De Thou, t. IV, liv. XGVIÏ, p. 8H.
leurs maisons; et si n'osait-on dire ou parler trop haut des extravagances de ces prêcheurs ». »
L'année \ 592 vit presque leur triomphe ; l'omnipotence des Seize était entière. On eut alors une sorte de gouvernement municipal composé de bourgeois et de théologiens. Boucher put être considéré \ quelque temps comme le roi de la Ligue, C'est l'heure de leur apogée, la chute arrivera bientôt.
« Enflés de leur crédit, dit Félibien, ils se déclarèrent contre, lors même que le roi reviendrait au catholicisme 2. » Dès lors, on comprit que leur zèle n'était pas des plus purs. La Satyre Ménippée vint à propos au secours d'Henri IV ; les prédicateurs y ont large place. Les auteurs de cet immortel pamphlet & \ dirigent les attaques les plus vives contre Fomnipo-
itence de la chaire. Guillaume Rose débite aux Etats un discours, piquante parodie de ses sermons, satire mordante de sa vénalité 3. Les relations des orateurs avec l'Espagne, leur peu de dévouement au bien public y sont spirituellement mis au jour.
1 Lestoile, Journal de Henri IV.
% Histoire de Paris, t. II, p. 1209. — Ranke, Histoire de la Papauté, t. III, liv. VI.
3 Satyre Ménippée, Harangue de Monsieur le recteur Roze, jadis évesque de Sentis. Ch. Labitte pense que celte harangue est tie Rapin, l'un des meilleurs auteurs de la Ménippée.
BOUCHER
Enfin, Henri IV se décida ouvertement à abjurer. j Sa conversion fut à la fois la ruine des ligueurs et le triomphe de la Ligue. Le principe de la Ligue, en ce qu'il avait de bon et de vrai était satisfait ; la résistance n'avait plus de raison d'être. Alors Boucher tenta un dernier effort^ et s'empârarit de la chaire de Saint-Merry, en l'absence du curé Morenne qui était auprès du roi, prêcha, en neuf jours, neuf sermons, , dont le but était de rendre suspecte au peuple, et par I suite inutile, la conversion de Henri IV. Les Sermons de la simulée conversion sont un monument complet de la prédication du temps !.
Boucher prend pour texte ces mots : attendite a falsis prophetiSf et s'efforce de prouver que l'acte du Béarnais n'est qu'une hypocrisie. « Enfonçons outre cette montre d'absolution : voyons si c'est rien qui ait vie ou bien si c'est quelque fantôme, quelque efiigie de représentation... quelque poupée à petits enfants, ou quelque habit de friperie pour jouer l'absolution sur le théâtre de Saint-Denis, comme jadis la passion, tant à Paris qu'ailleurs en France... »
1 Sermons de la simulée conversion et nullité de l'absolution de Henri de Bourbon. Paris, 4 594. — Bibl. impériale, L, 1528, 1. — Ce livre a été réimprimé la même année à Douai. Il y a un exemplaire de cette édition à la Bibl. de l'Arsenal, t. 6043 bis.
BOUCHER
Il trace ainsi le portrait de Henri IV : « C'est un hérétique, un relaps, un sacrilège, un bnileur d'églises, un massacreur de religieux et de prêtres, un qui n'a fait autre chose en la vie que faire la guerre à l'Eglise, épandre le sang des catholiques... Un enfin qui de tout temps s'est rebellé contre la patrie, a commis actes de félonie, introduit les ennemis, violé les lois divines et humaines *. » Il joint à l'invective la plaisanterie : « Nous aimons mieux être réaux que nominaux, voilà tout. » Le ton vif et familier plaisait et attirait : « On l'a vu en une même heure huguenot et en la même catholique ! Et puis le voilà à la messe ! Et sonne le tambourin ! Vive le roi 2 ! » Il cherche à ridiculiser la cérémonie de Saint-Denis, où Henri IV abjura, et déclare suspects d'hérésie tous ceux qui soutiennent le nouveau converti. Il démontre enfin que la paix est chose impie. La paix, on ne l'aura qu'avec l'infante d'Espagne, mariée au jeune duc de Guise.
Il y a dans ce pamphlet, en neuf parties, de l'entrain, de la verve, et, il faut le reconnaître, souvent de l'éloquence. Boucher y est tour à tour érudit,
i Sermons de la simulée conversion, p. 227, 231 2 Ibid., p. 4 89, 4 83.
PORTO AISE
rhéteur et tribun. Le souffle est abondant, l'allure entraînante, la passion impétueuse, le tout orné d'expressions originales et pittoresques, à côté d'images qui sentent le bel esprit. Des plaisanteries, dans une période solennelle \ une invective hardie, après unc^ . ^ anecdote plaisante; le désir d'une nouvelle Saint- j.->; >:•
Barthélémy, dans un langage qui fait pressentir' ; VAstrée. C'était un des derniers efforts de la Ligue. Ce que faisait Bouchera Saint-Merry, bien d'autres le faisaient en province. De tous les sermons qu'on y prononça, on n'a guère que ceux de Porthaise1. Ils ne le cèdent en rien, pour les idées, à ceux de Boucher, mais il y a moins d'entrain, moins d'élan, moins de vivacité. Porthaise était avant tout un théologien, un docteur aride, froid et subtil. Ses discours contiennent plus d'arguments et de citations que d'apostrophes véhémentes et de bonnes tirades. Porthaise, d'ailleurs, avait une conviction moins profonde que Boucher. Celui-ci persévéra jusqu'à la mort dans ses idées de résistance ; Porthaise fut le plus audacieux des transfuges. « En une même semaine, dit d'Au-
1 Sermons du R. P. Porthaise, théologal de l'église de Poictiers, par luy prononcez en icello, esquels est traité de la simulée conversion du roi de Navarre. Paris, 1 694. Bibliothèque de l'Arsenal H. 6044.
LE C0RDEL1ER GARIN
bigné, il étonna ses auditeurs d'un infâme changement 1. »
Huit mois s'écoulèrent entre l'abjuration du roi et son entrée à Paris. Le plus grand empêchement venait | encore de la chaire 2. Plusieurs prédicateurs, il est vrai, commencèrent à se calmer ; les royalistes prirent courage ; quelques convertis accrurent leur force ; mais les plus ardents et les plus connus des ligueurs usaient de leurs derniers moyens. Cueilly I^A^ prêchait matin et soir, et assurait que le Pape avait juré de ne jamais recevoir a ce bouc de Béarnais. » '*** Simon Tillieul affirmait qu'il regarderait la con-
version de Henri de Navarre comme douteuse, lors ^même qu'il lui « verrait boire toute l'eau bénite de Notre-Dame. »
Entre tous se distingua, en ce moment, le cordelier Garin. Le désespoir de l'Union semble s'être incarné dans cet implacable tribun. C'était le ligueur par excellence; il ne fut ni pour Mayenne, ni pour le jeune duc de Guise , ni pour l'infante , ni pour Philippe II, il fut et resta l'orateur des Seize. « Tant
1 Hist. universelle, t. III, p. 289.
2 Lestoile, Journal de Henri IV, Coll. Michaud, p. 171, 17.S, 480, 184, '202, 209.
LE CORDELIER GARIN
que cette bonne , droite et noble compagnie des Seize a eu autorité, disait-il, on a vu la religion fleurir, les traîtres punis, toutes choses aller par compas et raison. Depuis qu'on l'a leur a ôtée, tout
est allé en ruine La religion est vilipendée, les
villes branlent pour se rendre à ce méchant, les traîtres se promènent tête levée... » Dans sa fureur, il s'en prenait à tous , à Mayenne comme au Parlement. « Qui vous ferait raison, disait-il, vous ferait tous pendre : il n'y en a pas un parmi vous qui ne
Tait bien gagné Vous aurez la corde, un de ces
jours, et on vous traînera tous à Montfaucon... » Il ne tenait nul compte de l'abjuration. « Mon chienne fus-tu pas aussi à la messe? approche, qu'on te baille la couronne. » Enfin, en apprenant l'arrivée du roi, il s'écrie : « Il faut se défaire de celui-ci : ce serait v*' œuvre tres-sainte, héroïque et louable, qui assurerait le paradis et mériterait la place la plus proche de . i Dieu. »
Voilà ce qui tombait des chaires chrétiennes, au moment où allaient faire entendre des accents si différents le P. Coton, Du Perron, Cospean, Coeffeteau, saint François de Sales. Ces tristes écarts, et les défauts énumérés plus haut, servent à mieux
G ENTRÉE DE HENRI IV A PARIS
faire comprendre tout ce que doit la chaire aux prédicateurs que nous allons étudier. En voyant ce qu'ils avaient à faire , on apprécie mieux ce qu'ils ont fait ; on sent combien ils ont été utiles à ceux qui les ont suivis.
Henri IV entra dans Paris le 22 mars 1594. Le rôle des prédicateurs de la Ligue était fini. Boucher partit le jour même avec les Espagnols ; c'était ce qu'il avait de mieux à faire. Garin fut trouvé blotti dans un grenier. Le roi en eut pitié et ordonna de «ne pas faire de mal à Garin. » Cueilly, curé de Saint-Germain -l'Auxerrois et dont Henri IV devenait le paroissien, peu fier de cet honneur, prêcha contre lui le 25 mars. Il fut arrêté en descendant de chaire, et comme il persistait à dire que le roi était excommunié , il reçut son congé. On dut encore exiler plusieurs de ces prêcheurs obstinés qui , selon l'expression de Félibien , « avaient causé, par leurs emportements, plus de meurtres et de scandales que tous les ligueurs ensemble l. » Rose, Pelletier, Hamilton et bien d'autres reçurent l'ordre de s'éloigner.
Cependant, devenu maître de Paris, Henri IV, en
t Hist. de Paris, t. II, p. 1231.
MESURES DE HENRI IV
se montrant sévère, ne fut pas implacable. La clémence était une des ressources de sa politique. A l'égard des prédicateurs, il usa des mêmes moyens qu'à l'égard des chefs de parti. Dans sa bonhomie apparente, il savait dissimuler et attendre. On lui rapporta que ceux qui ne prêchaient plus justifiaient leur silence en assurant qu'ils n'auraient qu'à répéter ce qu'ils disaient naguère, « Je les excuse , répondit-il, ils sont encore fâchés, cela viendra. » Il alla à la Sorbonne , parla avec bienveillance aux docteurs réunis, et ajouta : « On a prêché contre moi, on m'a indignement traité, mais je veux tout oublier et leur pardonner à tous, même à mon curé, et n'excepte que Boucher qui prêche des menteries et méchancetés à Beauvais. Encore ne veux-je pas de sa vie, mais seulement qu'il se taise. »
Henri IV, d'ailleurs, ne voulait pas les faire taire tous, mais bien les faire parler en sa faveur et tirer le bien du mal. Par lettres patentes , il réintégra bientôt Guillaume Rose dans son évêché de Senlis. Il encourageait vivement les sermons royalistes et quelque peu absolutistes de Guincestre et de Nouvelet '. Le soir même de l'arrestation de Cueilly, il
4 Lestoile, Journal de Henri IV, p. *230.
MESURES DE HENRI IV
alla entendre Bélanger à Saint-Germain-PAuxerrois prêcher que l'obéissance au roi était le premier des devoirs, et que ceux qui disaient le roi excommunié Pétaient eux-mêmes. Morenne, curé de Saint-Merry, fur promu à Pévêché de Séez; Benoit de Saint-Eustache fut nommé à Troyes ' ; Chavagnac mourut avant d'être récompensé.
Cependant les hostilités ne cessaient pas dans toutes les chaires ; il n'était pas de semaine qu'on n'entendît, dans quelque église de Paris, des paroles blessantes pour le roi et dangereuses pour la paix publique. Henri IV publia, au mois de septembre 1 595, une sévère ordonnance contre les prédicateurs séditieux 2. Les menaces rigoureuses qu'elle .contenait
\ Benoist n'obtint pas de Rome l'institution canonique.
2 « Chacun peut connaître, était-il dit dans cette ordonnance, , combien les longues et continuelles guerres dont cet état a été
[agité ont apporté de licence et désordres Mais ce qui est
{surtout à déplorer... est que ce mal ait si avant pénétré que de prendre pied jusques à ceux qui pouvaient et devaient servir de lumière et d'exemple... qui sont les ecclésiastiques, la plupart... n'ayant... fait conscience et difficulté de faire servir et appliquer la parole de Dieu à leurs propres passions... induisant le simple peuple sous prétexte de piété et de religion et le provoquant par leurs blasphèmes à une révolte et sédition...
» A quoi étant très nécessaire de pourvoir et empêcher tels [ monopoles, insolences et apostasies, qui sont directement contre
effrayèrent les plus courageux; le silence se fit quelque temps. Une grande mesure politique devait , moins de trois ans après, faire rompre ce silence, gardé à contre-cœur.
Cherchant à désarmer, dans une certaine mesure, un parti puissant, Henri IV tenta de réunir deux choses en apparence incompatibles : professer une religion d'Etat sans offenser la liberté des cultes, protéger l'Eglise sans opprimer les sectes. Ayant compris, par tous les malheurs du xvie siècle, par les flots de sang répandus, que le principe de la répres-
rhonneur et service de Dieu et de son Eglise, et au grand scandale et mépris de la religion chrétienne, et en attendant que, avec le commun consentement de notre Saint-Père le Pape et 1 l'Eglise universelle, il se fasse une entière et sainte réformation. . . » Pour ces causes. . . avons déclaré et déclarons que nous avons toujours désiré et désirons que la parole de Dieu soit prêchée et annoncée... par tous docteurs à ce faire appelés... pourvu que les dits docteurs soient suffisants et capables, non de
Iceux qui... veulent induire et provoquer nos sujets à sédition et révolte... en leurs dites prédications... auxquels et à tous autres qui voudront faire le semblable, nous défendons très exprès- t«v sèment de se mettre en chaire sous peine d'être contempteurs de ..v jrf v l'honneur de Dieu, schismatiques et fauteurs d'hérésie et perver- «^ . , i tissant son expresse parole, et comme tels avoir la languq per- \jky-
cée, sans aucune grâce et rémission, et bannis de notre royaume ! A , i
à perpétuité. » — Isambert, Recueil général des anciennes lois w C
françaises, t. XV, p. 102. hjr^
sion des consciences par la force, de l'unité religieuse obtenue par Pépée, était dans les circonstances présentes impuissant et funeste, il pensa qu'il devait adopter cette politique, aussi en horreur, du reste, aux protestants qu'aux catholiques, mais rendue nécessaire par les guerres civiles , de deux cultes différents vivant sur le même sol sans se faire la guerre ; Henri IV rendit l'édit de Nantes qui assurait à chacun l'exercice de sa religion. Si cela n'était pas l'application du meilleur principe, c'était, du moins, la réalisation d'une mesure devenue indispensable. Cet édit amenait peu à peu les esprits à pratiquer la tolérance civile 5 s'il n'était pas absolument bon, il était le meilleur possible en ce moment. Le succès devait répondre à la sagesse de Henri IV. Sa conduite habile et généreuse ramena à la foi par la persuasion. Le catholicisme regagna, par la parole au sein de la paix et de la liberté, ce qu'il avait perdu par les armes !.
Toutefois cette politique si prudente eut de la peine à triompher. Il fallut de longs efforts de savoir faire et d'éloquence pour faire accepter du clergé et des parlements les concessions faites à l'hérésie.
î Mercier de Lacombe, Politique de Henri IV.
L'émotion fut forte parmi les catholiques, dans le cœur desquels n'étaient pas étouffées les anciennes rancunes et les anciennes craintes. On avait bien pressenti ce qui devait arriver; un article de l'édit était ainsi conçu: «Nous défendons à tous prêcheurs, lecteurs ou autres qui parlent en public d'user d'aucunes paroles, discours et propos, tendant à exciter le peuple à sédition : ains leur avons enjoint et enjoignons de se contenir et comporter modestement et de ne rien dire qui ne soit à l'instruction et édification des auditeurs, et à maintenir le repos et tranquillité par nous établi en notre dit royaume, sous les peines portées par les précédents éclits... ' » Mais cette fois le zèle n'écouta pas la prudence. Plusieurs prédicateurs s'emportèrent sur ce qu'ils . ' . cvJ* appelaient une trahison à l'égard du catholicisme/ ^ .,f L'évêque de Senlis entr'autres se laissa aller aux ' plus violentes attaques contre la royauté. Henri IV se décida à faire un exemple. Guillaume Rose fut traduit devant le Parlement et condamné à faire « droit et tête découverte » , en présence de la grand'chambre, amende honorable et à « déclarer
1 Isambert, Recueil gênerai des anciennes lois françaises, t. XV, p. 173, Édit de pacification, dit de Nantes, art. 17.
que témérairement et inconsidérément, après avoir eu grâce du roi , il s'était glorifié d'avoir signé des premiers le serment de la Ligue et avoir dit qu'il le ferait encore si l'occasion se présentait. » Rose ne put d'un an rentrer à Senlis, ni prêcher dans son diocèse.
Cependant l'édit de Nantes fut encore attaqué ; le Parlement qui n'était pas unanime pour sévir, résistait de son côté pour l'enregistrer. Le roi le rassembla (7 février \ 599), s'y rendit en personne, et se plaignant des parleurs séditieux et de leur impunité, prononça une harangue comme il savait les
faire. « Je vous prie, dit-il, vérifier l'édit que
j'ai accordé à ceux de la Religion, ce que j'en ai fait est pour le bien de la paix, je l'ai faite au dehors,
je la veux faire au dedans de mon royaume Je
sais bien qu'on fait des brigues au Parlement, que l'on a suscité des prédicateurs factieux, mais je donnerai bien ordre contre ceux-là et ne m'en attendrai à vous. G^est le chemin que l'on a pris pour faire des barricades et venir, par degrés, à l'assassinat du feu roi. Je me garderai bien de tout cela: je couperai la racine à toutes les factions et à toutes les prédications séditieuses, faisant accourcir tous ceux qui les suscitent. J'ai sauté sur des murailles de ville, jesau-
terai bien sur des barricades. Ne m'alléguez pas la religion catholique, je l'aime plus que vous, je suis
plus catholique que vous Vous vous abusez si
vous pensez être bien avec le pape, j'y suis mieux que vous. Quand je l'entreprendrai, je vous ferai tous
déclarer hérétiques pour ne me vouloir pas obéir
Quand mes régiments ne me servent pas, je les casse. Que gagnerez-vous quand vous ne me vérifierez pas mon édit? aussi bien sera-t-il passé \ les prédicateurs ont beau crier comme a fait le frère de M. de Sillery1, à qui je veux parler en cette compagnie. 2 »
Sur ce, ayant appelé M. de Sillery, il lui dit : « Je vous avais bien averti qu'on m'avait fait plainte de votre frère et vous avais commandé de l'admonester, qu'il fût sage. J'avais cru au commencement que ce n'était rien de ce que l'on disait qu'il avait prêché jcontre l'Edit, parce qu'il ne s'en trouvait pas de 'preuve, mais il est bien vrai pourtant; et enfin, il prêcha à Saint-André, où mon procureur général l'a ouï prêcher séditieusement contre l'Edit, On le veut excuser, qu'il est emporté de zèle et sans dessein.
\ Jean Brulart, frère de M. de Sillery, était capucin. Sa famille le fit passer en Italie, voyant qu'il continuait malgré tout , ses prédications séditieuses.
2 Recueil des Lettres missives, t. V.
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Mais soit par occasion ou autrement, c'est toutefois mal, et le zèle inconsidéré mérite punition.. . » Devant cette fermeté et ces menaces, les parleurs se turent et FEdit de Nantes fut enregistré le 25 février *.
Les esprits sages comprirent que la révolte était le pire des moyens pour arriver à leur but, et que la voie la plus sûre et la plus convenable était un appel respectueux au roi. Les évêques adressèrent à Henri IV leurs plaintes, au sujet des abus qui pouvaient résulter des nouvelles ordonnances à l'égard des huguenots. Henri IV, toujours préoccupé de la chaire, fait aux évêques certaines concessions, mais demande en retour leur surveillance sévère sur les prêtres qu'ils appellent à instruire les fidèles, et inscrit cet article dans l'arrêt qu'il rend à l'occasion de ces remontrances : « Les prédicateurs ne pourront obtenir la chaire des églises, même pour Pavent et le carême, sans la mission et la permission des
I La manière dont Henri IV s'adresse au Parlement de Bordeaux ^)our l'enregistrement de TEdit ne permet point de réplique : « J'ay faict un édict, je veux qu'il soit gardé ; et quoy que ce soit je veux être obéi, bien vous en prendra si vous le faites. »
II ne parle pas avec plus de douceur au Parlement de Toulouse : « J'aperçois bien que vous avés encore de l'Espagnol dedans le ventre... » et le reste. Voy. Lett. miss., t. V, p. 182.
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archevêques et évêques, ou leurs grands vicaires, chacun en leur diocèse '. »
Enfin, la dernière mesure prise fut le recours au Pape. Au mois de mai 1601, le cardinal d'Ossat 'écrivait de Rome : « J'ai parlé au Pape de ce que le roi désirait que Sa Sainteté ordonnât au nouveau nonce de pourvoir à ce que les prêcheurs, en France, prêchassent sans s'ingérer aux affaires d'Etat, ni tenir propos tendant à sédition 2. »
A partir de cette époque , les traces d'opposition au pouvoir disparaissent chez les sermonnaires. Quelques-uns, comme nous allons le voir dans le chapitre suivant, parleront encore contre les protestants, d'autres contre les Jésuites ; mais l'excitation à la révolte et à la guerre civile ne reparaîtra que bien rarement.
1 Isambert, Ane. lois franc, t. XV, p. 307. Èdit sur les plaintes et remontrances du clergé assemblé à Paris, art. i 1 .
2 D'Ossat, Lettre 273.
CHAPITRE III
Sollicitude de Henri IV à l'égard de la prédication. — Le P. Seguiran à la Rochelle. — Attaques du P. Gontier contre les protestants. — Attaques de l'abbé Dubois contre les Jésuites. — Le Pourtraict de Henry le Grand,
Les faits que nous allons raconter dans ce chapitre et l'étude que nous ferons des trois prédicateurs qui en sont le sujet principal, mettront encore en lumière la constante sollicitude de Henri IV à l'égard de la prédication, et ses efforts incessants pour la ramener dans sa vraie voie; non pas, si l'on veut, par amour désintéressé de l'éloquence, mais par le calcul trèsavouable de la faire coopérer à l'œuvre difficile de la pacification des esprits, au travail de rénovation intellectuelle et morale, qui fut après la paix sa principale ambition.
Si, d'un côté, il voulait assurer aux protestants le
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libre exercice de leur culte, il voulait aussi maintenir la prépondérance de la foi catholique. Après avoir promulgué l'Edit de Nantes, il ne crut pouvoir mieux faire contre -poids à cette mesure qu'en rappelant les Jésuites, bannis du royaume depuis l'attentat de Ghatel. Des résistances opiniâtres se manifestèrent parmi ses conseillers ; mais la liberté religieuse était enjeu, il ne céda pas1.
A ceux qui objectaient les doctrines qu'avait enseignées la compagnie : « Il ne leur faut plus reprocher la Ligue, répondait-il, c'était l'injure du temps; ils croyaient bien faire, et ont été trompés comme plusieurs autres ; je veux croire que çà été avec moins de malice que les autres, et m'assurer que la même conscience jointe à la grâce que je leur fais, les rendra autant, voire plus affectionnés à mon service qu'à la Ligue. L'on dit que le roi d'Espagne s'en sert ; je dis aussi que je veux m'en servir, et que la France ne
1 Henri IV fit pour le rétablissement des jésuites comme pour l'Édit de Nantes, il attendit le moment favorable. « J'ay meilleure cognoissance que personne de ce qui convient de faire pour cest effect; » écrit-il au P. Aquaviva, général de la compagnie. Lorsque le Parlement se refuse à accepter ledit, il répond en maître. Le Parlement résiste trois mois, fait des remontrances, et enfin l'enregistre le 2 janvier 4 604. — Voy. Ranke, Histoire de la Papauté, t. III, liv. VI.
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doit être de pire condition que l'Espagne, puisque tout le monde les juge utiles. Je les tiens nécessaires à mon état, et s'ils y ont été par tolérance, je veux qu'ils y soient par arrêt *. »
En même temps, il mettait à leur retour certaines conditions, qui devaient les maintenir dans le respect des lois de l'Etat , sans enchaîner la féconde activité de leurs œuvres 2. Les Jésuites rétablis à Paris étant venus lui adresser des remercîments, il leur fit cette réponse : « Je vous ai aimé et chéri depuis que je vous ai connus, sachant bien que ceux qui sont à vous, soit pour leur instruction, soit pour leur conscience en reçoivent de grands profits... Gardez seulement bien vos règles , elles sont bonnes. .. Vous pouvez faire de grands biens par vos prédications, confessions, écrits, leçons, disputes, bons avis et instructions. Que si vous veniez à manquer et
à vous détraquer de votre devoir, vous pourriez
*■- .11 ■ - — - -• ■' '■■'- iri" ■
faire beaucoup de mai pour la créance qu'on a en vous... »
La prudence du roi à l'égard des protestants se
\ L°tlres înissives, t. VI, p. 182.
2 Mercier de Lacombe, Politique de Henri IV, p. 58.
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montra dans l'affaire du P. Seguiran à la Rochelle '. Cette affaire fit beaucoup de bruit au mois de janvier 1607.
Les secrétaires du roi, de Beaulieu et de Fresnes, à la sollicitation de la Varenne et du P. Coton, délivrèrent au P. Seguiran des lettres pour que les habitants de La Rochelle le laissassent prêcher dans leur ville. Lorsqu'on lui demanda qui il était, « Je suis Seguiran de la compagnie de Jésus, dit-il, qui viens prêcher en cette ville, en vertu des lettres du roi. Ceux de la garde lui dirent : retirez-vous ; nous savons bien que Jésus n'a pas de compagnon et que vous n'avez point de lettres du roi. » Et sans l'écouter davantage le firent s'éloigner 2.
Le P. Seguiran se fâcha, menaça de se plaindre ; se plaignit en effet. On grossit la chose. Le roi manda Sully à Fontainebleau, se montra fort irrité, et déclara qu'il ne laisserait pas un tel mépris de ses lettres sans châtiment. Puis, prenant Sully à part, il lui dit : « J'ai fait ainsi le fâché pour fermer la bouche à ceux qui ne cherchent qu'à blâmer mes actions, mais à
1 Gaspar Seguiran, né à Aix en 1569, mort en 1644. Voy. Alegambe, Bibliotheca scriptorum societatis Jesu.
2 OEconomies royales, coll. Michaud, ch. CLXV, p. 172.
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vous je dis qu'ils n'ont pas tout le tort du monde,
car je n'ai point été informé de ces dépêches. Il faut s'arranger pour ne point désavouer le Secrétaire d'État, d'autant que cela serait tiré à conséquence pour toutes les autres dépêches *. »
Le roi fit écrire aux Rochellois de s'accommoder à ses volontés et d'envoyer des députés avec lesquels il arrangerait tout. « Que satisfaction publique me soit rendue et qu'ils demeurent assurés que je ne veux rien innover en leur liberté ni sûreté. » Il leur promit qu'il n'arriverait plus que, sur de nouvelles lettres obtenues du roi , on vînt malgré eux prêcher à La Rochelle.
Mais il fallut se soumettre, et Seguiran put se faire entendre dans cette place forte du calvinisme. La chronique ne nous dit pas s'il y obtint beaucoup de conversions. Il est probable que les auditeurs dissidents se montrèrent peu empressés pour aller entendre un prédicateur qui pénétrait chez eux presque de vive force. Pour vaincre le parti-pris de résistance inspiré par son opiniâtreté, il eût fallu la séduction d'un grand talent et une prodigieuse force d'insinuation. Le choix que ses supérieurs avaient fait de lui
\ (Economies royales, coll. Michaud, ch. CLXV, p. 173.
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indique bien qu'il était loin d'en être dépourvu ; mais il n'est pas de plus terrible ennemi des conversions que la contrainte.
Ce que Seguiran obtenait de succès ailleurs qu'à la Rochelle, nous est connu par le témoignage des contemporains. Nous connaissons aussi les discours qui attiraient autour de sa chaire un auditoire toujours nombreux. Un recueil de ses meilleurs sermons nous est parvenu *. Le progrès est encore peu sensible ; cependant il est moins diffus et moins emphatique que la plupart de ses contemporains ; il n'abuse pas comme eux des similitudes empruntées à la mythologie, à la Faune et à la Flore; il a moins de réminiscences latines et de souvenirs historiques. Il est plus sérieux ; son imagination connaît le frein, il se sert de figures moins bizarres, il vise moins à l'imprévu et tombe assez rarement dans le grotesque 2.
1 Sermons doctes et admirables sur les Evangiles des dimanches et festes de l'année preschez en divers lieux par un docte et célèbre personnage de notre temps. Paris, 1617. Ce titre est scrupuleusement traduit dans le catalogue des œuvres de Seguiran, Bibl. script, soc. Jesu, édition d'Anvers, 1643; l'édition de Rome, 1676, supprime les mots : docti et admirabiles.
2 Jacquinet, Des prédicateurs du XVIIe siècle, avant Bossuet, p. 50, 53.
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Nous citerons toutefois cette comparaison qui fera juger des embellissements qu'il se permettait. Prêchant sur la gratuité absolue de la giâce, pour , // , rendre sa pensée saisissante, Seguiran s'exprime ffrv^'^ ainsi.: « Semble que les poètes aient en quelque $ \ façon ombragé cette vérité, quand par leurs fables et fictions ils ont dit qu'un jour tous les dieux et toutes les déesses s'assemblèrent au ciel devant le grand Jupiter, pour faire choix et élite d'arbres qui leur seraient à chacun d'eux les plus favorables. Jupiter, tout le premier, retint le chêne, Apollon prit le laurier, Junon le genièvre, Vénus le myrte, et ainsi des autres. Minerve voyant tel choix, commença à rire, disant qu'il eût été plus à propos d'élire des arbres portant fruit, que de choisir ainsi les plantes infructueuses, et qui ne rendent que des feuillages et de l'ombrage. Jupiter prend la parole et dit : — tout beau : ce n'est pas à cause des fruits que les Dieux élisent des arbres, ce n'est que tel est leur plaisir et volonté souveraine. — Ainsi, si nous sommes justifiés, ce n'est pas pour le sujet de nos œuvres seulement, mais c'est de grâce. »
Le progrès qu'on doit constater chez lui, c'est son application à traiter rigoureusement le sujet choisi ; il explique en philosophe et en théologien les vérités
7k LE P. SEGUIRAN.
de la foi. Son enseignement est grave, sa doctrine est exposée avec dignité. Mais il ne sait pas abandonner les pesantes formules de la scolastique ; ses démonstrations sont loin d'être oratoires, il s'embarrasse dans les broussailles de la vieille méthode et son éloquence en est amoindrie. Henri IV en jugeait bien ainsi. Etant allé entendre le célèbre jésuite qui prêchait l'Avent à Saint-Séverin, « Sa Majesté en fit si peu d'état, qu'au sortir il dit : que de fond il croyait bien qu'il en avait; mais que d'éloquence et de jugement il n'en avait point É. » Il n'était pas aisé de tenir la balance égale entre les catholiques et les protestants. Le zèle imprudent de serviteurs même dévoués rendait au roi cette tâche difficile. Le P. Gontier était un de ceux qui ne comprenaient pas la modération, il poussait toujours aux extrêmes, disait la vérité à tort et à travers, ne voulait à aucun prix garder des ménagements. Henri IV se plaignait de sa façon de prêcher, le trouvait très-exagéré, et disait qu'un jour a cet homme ferait schisme ou en sa religion ou en l'Eglise 2. »
4 Lestoile, Journal de Henri IV. Coll. Petitot, t. XLVIII, p. 495.
2 OEconomies royales. Amsterdam, 4725, t. X, p. 255.
LE P. GONTlEil. 75
Aussi n'aimait-il pas que l'on vantât son éloquence, car Gontier n'avait pas besoin d'encouragement pour parler séditieusement. On vint un jour lui raconter que plusieurs grands personnages de la cour avaient chaudement approuvé un sermon où ce Père attaquait trop vivement les huguenots, et on nomma entr'autrcs les maréchaux de Brissac et d'Ornano. Ils furent appelés avec le prédicateur; les maréchaux désavouèrent le fait; Henri IV se contenta de gronder le jésuite de ses paroles violentes.
Le P. Gontier parlait d'une manière fort naturelle; il s'était débarrassé du clinquant d'érudition et du fatras pédantesque, mais il avait gardé l'invective et les fougueuses attaques. Il y avait en lui du ligueur. Sa nature ardente l'emportait sans cesse au-delà des bornes de la charité et de la tolérance. Dans ses remontrances aux grand^ et au roi lui-même, si ^ l'on admire souvent son courage d'apôtre, on doit reconnaître que ce courage était parfois bien peu r . „. respectueux. Un. jour, il prêchait à Saint-Gervais; le ^* Itjw* roi assistait au sermon; la marquise de Verneuil ( et plusieurs dames de la cour y étaient aussi. On ) était fort peu recueilli ; la marquise surtout oubliait entièrement qu'elle était à l'église. Le P. Gontier s'arrête au milieu de son sermon et s'adressant au
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roi : « Sire, lui dit-il, ne vous lasserez-vous jamais de venir avec un sérail entendre la parole de Dieu, et de donner un si grand scandale dans ce lieu saint ? » On comprend ce que durent, en sortant, dire au roi toutes ces dames outrées de cette audace ; elles voulaient qu'on fît un exemple du prédicateur insolent. Henri IV n'écouta pas ces conseils. Le lendemain il retourna l'entendre, le rencontra comme il allait en chaire, lui dit de ne rien craindre, le remercia de ses corrections, mais le pria dorénavant \de ne plus les lui faire en public !.
Le ministre Viguier avait fait un livre ayant pour titre : Théâtre de Vante- christ (le pape était Tante christ) ; le P. Gontier profite de la présence du roi, s'emporte contre ce livre et prêche de telle sorte que plusieurs calvinistes craignirent qu'on n'en vînt contre eux à quelque mesure rigoureuse. Le roi fit supprimer le livre et ordonna au prédicateur de n'en plus parler. La semaine suivante, le P. Gontier se retrouve en présence de Henri IV et recommence ses déclamations contre les protestants qu'il appelle « vermine» et « canaille. » Etant bientôt revenu au Théâtre de Vante-christ : « S'il est vrai, Sire, dit-il,
1 Lestoile, Journal, Coll. Michaud, p. 365.
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que le Pape soit Tante-christ, que sera-ce de votre *if *
second mariage? Où est la dispense? Que deviendra ^dA^\f0
j M. le Dauphin? { » ^
Quelques temps après — on commençait à parler
du Grand Dessein — il s'écriait : « Ah ! qu'il serait
plus à propos de tourner ses armes contre les héré-
) tiques du dedans, une poignée de gens aisée à exter-
\ miner, si chacun seulement voulait balayer devant
soi. » Ces paroles prononcées devant le roi faisaient ']**> ■/1*
■ ' impression dans Paris. Le maréchal d'Ornano, à qui
le roi en parlait le lendemain, lui répondit : « Par notre bonne dame la mère de Dieu, si un jésuite à Bordeaux eût prêché devant moi ce que le P. Gon- | tier a prêché devant Votre Majesté, je l'eusse fait jeter I dans l'eau au sortir de la chaire. » Henri IV se contenta de lui interdire les chaires de Paris ] il ne l'autorisa à prêcher qu'au Louvre et en sa présence ; mais bientôt il lui rendit toute liberté ?.
1 Lestoile, Journal, Coll. Michaud, 549. Voir pour cette affaire du livre intitulé : Théâtre de Vante-christ, le Mercure français, t. I, p. 377.
1 Henri IV ayant rencontré le Père Gontier à son retour de Saint-Denis où la reine avait été couronnée, lui dit : « Eh bien, mon Père, ne prierez-vous pas Dieu ici pour nous ? — Eh ! sire, lui répondit Gontier, comment pourrions-nous prier pour vous
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Le carême de 4610 à Saint-Eustache fut prêché par le P. Gonlier; sa parole y fut séditieuse, comme de coutume. La catastrophe du 14 mai, qui aurait pu lui donner des remords , car les passions qu'il soulevait n'y étaient pas étrangères, ne réprima pas sa langue et n'éteignit pas son feu.
On constata cependant une amélioration dans un sermon prêché à Saint-Etienne du Mont, le 22 juillet. Il chanta, dit Lestoile, comme une demie palidonie de ce qu'il avait prêché naguère. Le dimanche précédent, il avait appelé léthargiques les catholiques qui ne sentaient pas les affronts que leur faisaientleurs ennemis. Ce jour-là, au contraire, il invita ses auditeurs à l'union avec eux et dit « que pour les réduire
qui vous en allez en pays plein d'hérétiques, exterminer une petite poignée de catholiques qui y restent ? » Le roi, au lieu de se mettre en colère, se borna à tourner la tête d'un autre côté et à dire en riant : « C'est le zèle qui transporte ce bon homme et le fait parler de la sorte. » Poirson, Hist. du règne de Henri IV, t. IV, p. 207.
Sully ayant dit au roi que Gontier prêchait séditieusement : « Je ne trouve point étrange, lui répliqua Sa Majesté, que vous en jugiez et parliez de cette façon ; seulement je m'étonne, comme vous n'en remarquez point autant en ceux de Charenton, que vous allez ouïr tous les jours, qui font pis que lui, et prêchent encore plus séditisusement qu'il ne fait. » Lestoile, Journal, coll. Michaud, p. 549.
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il n'y fallait employer le feu ni les armes matérielles, mais les spirituelles qui étaient l'exemple et la bonne vie. » On attribua cette conversion au duc de Mayenne , qui avait menacé de le faire châtier , s'il ne modérait ses discours.
Cette conversion fut de courte durée ; nous le retrouvons, l'année suivante , retombé dans les mêmes colères et mandé pour cela devant le premier président. Le P. Coton l'accompagna pour le défendre et se fit sa caution.
Le P. Gontier mourut dans un âge peu avancé '. La lame usa vite le fourreau. La chaire ne suffisait pas à son activité. Il publia de nombreux ouvrages de controverse, où la forme polie n'est pas toujours observée à l'égard de ses adversaires ; mais il ne recueillit pas ses sermons 2. Ce fut lui qui prononça, à Soissons, l'oraison funèbre du duc de Mayenne 3. Par
1 Né à Turin en 1562, mort à Paris en 1616. Plusieurs chroniqueurs le nomment Gontery.
2 En 1607, on a publié à Caen La vraie procédure pour terminer le différend en matière de Religion. Ce livre n'est autre chose qu'une suite de résumés et d'extraits des sermons du Père Gontier. Ce choix fut fait par un nommé Saint-Julien.
3 Sermon funèbre, fait en la grande église de Soissons, aux cérémonies de la sépulture de Charles de Lorraine , duc de Mayenne. Paris, 1612.
80 l'abbé DUBOIS.
plus d'une allusion il y regrette que le chef de la Ligue ait abandonné le parti de la résistance et ait modifié ses idées et sa conduite dans le sens de la paix et de la modération.
L'adversaire acharné des idées du P. Gontier, c'était l'abbé Dubois, Aussi exagéré que le jésuite, mais dans un sens tout opposé, l'abbé Dubois est un type qui mérite quelques instants d'attention. Il .entra jeune encore dans l'ordre des Célestins et s'y distingua bientôt par son savoir et son talent pour la chaire. Trop mobile de caractère pour rester dans un ordre religieux, il obtint, par le crédit du cardinal Olivier, un bref de sécularisation, et l'abbaye de Beaulieu avec le titre de prédicateur du roi.
C'était peu pour son activité dévorante. La guerre civile éclate, il se fait soldat. On lui donna un petit commandement dont il se tira avec honneur. Henri III, à qui il resta fidèle, faisait cas de sa valeur et l'appelait l'empereur des moines. Lestoile , très-hostile aux jésuites et particulièrement au P. Gontier, est, on le comprend, assez bienveillant pour l'abbé Dubois !. « C'était, dit-il. un homme qui savait, et sur la
\ Lestoile, Journal, coll. Michaud, p. 604, 606.
catholicité duquel il n'y avait pas à mordre, sage, accord, qui allait et parlait aussi bien que les jésuites. » Il ne peut toutefois ne pas reconnaître que son tempérament était « bilieux et sanguin » ; il l'estime jpUisjjuerrier que théologien.
L'abbé Dubois s'occupa de bien des choses, on dit même qu'il chercha longtemps la pierre philosophai, il la chercha avec l'ardeur qu'il mettait partout. Les dépenses où l'entraînèrent ses expériences d'alchimiste l'auraient réduit à mendier son pain, si ses autres bizarreries ne lui eussent fait passer les quinze dernières aimées de sa vie en prison '.
Il eut plusieurs prises avec le P. Coton. Un jour, une conférence tenue entre eux, par permission de la reine, ne dura pas moins de cinq heures. On n'en sortit pas pour cela plus d'accord. Ceux qu'il attaquait sans cesse ne crurent pouvoir mieux faire que d'obtenir son expulsion du royaume ; après bien des instances inutiles, cette expulsion eut enfin lieu. L'abbé Dubois reçut l'ordre de s'éloigner \ il alla se réfugier à Rome; là il fut arrêté par ordre du Saint- Office. La cause de cette arrestation est incertaine. Les uns l'attribuent à ses anciens adversaires , les
4 V. Biographie universelle.
autres prétendent qu'elle eut lieu à la requête du général des Célestins, du couvent desquels il était sorti sans rendre compte des affaires qu'ils lui avaient confiées; d'autres enfin disent qu'il avait autrefois tué un homme d'un coup de poing, à Avignon, terre du pape.
On comprend ce que durent être les sermons d'un
tel homme. D'un dévouement aveugle et passionné hr a S\ )
' ?'■' pour l'autorité, fougueux défenseur du trône, il était
K^jLsoupçonné de sacrifier le pape au roi ; de son côté il ta ne manquait pas d'accuser ses contradicteurs de sa-
crifier le roi à leurs rancunes contre les protestants. Après la mort de Henri IV, la calomnie releva la tête p> jV et jeta, sur l'ordre des jésuites, d'odieuses imputaj* tions. En vain Philippe Cospéan , évêque d'Aire,
Jacques Miron , évêque d'Angers , les dominicains Coeffeteau et Deslandes protestèrent-ils à Notre-Dame, en face du cercueil de Henri IV *, contre ces accusations, l'abbé Dubois « déclama, suivant l'expression de Lestoile, en soldat et capitaine échauffe » ; il ne recula pas devant le rôle d'accusateur et tenta de
1 Crélineau Joly, Histoire de la compagnie de Jésus, ch. Il, 4 56, 157.
déchaîner le peuple contre ceux qu'il appelait les ennemis de l'Etat. $^ ^r
A Saint-Eustache, le 6 juin, il ne craignit pas de \*f Ù j/ dire dans son oraison funèbre : « Il y a des savants [** en France et dans Paris, lesquels, bien qu'ils connaissent Dieu, enseignent des choses abominables et exé- ut' à. crables et du tout contraires à la loi : j'entends ceux qui portent le nom de Jésus, et enseignent en leurs y\, y^, écrits qu'il est loisible de- massacrer les tyrans. » ^l Quelques instants après, oubliant toute mesure, il s'écriait : « Ah ! second Alexandre ! Henri IV grand roi, la terreur du monde ! si vous aviez cru vos fidèles médecins, messieurs du Parlement, vous seriez plein dévie. Henri, notre bon roi, est mort, je le sais bien ; qui Fa tué ? je n'en sais rien. Qui en a été la cause ? lisez-le, Messieurs: le tigre est si ennemi de l'homme, que voyant seulement son image, entre en telle fureur qu'il la déchire à belles dents en morceaux. Ces gens, plus fiers que les tigres, ennemis de Dieu, $[ t n'ont pu voir son image, le bon roi, et lui ont causé J&* Aiy^* la mort par la main d'un coquin d'assassin. Messieurs de Paris, ouvrez les yeux ; ils jious ont ôté le roi, . v conservons celui que nous avons et le reste de sa , yjir* n postérité. Prions Dieu pour le roi, pour la reine etj r IL Ur pour tout le conseil; faisons pénitence, car Dieu^ y
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nous a punis et prenons garde à nous ; ouvrons les yeux, car ils nous veulent encore priver de celui-ci ; et ne vous laissez pas piper par belles apparences; ce sont appas et ruses de Diable. »
Le discours de l'abbé Dubois existe en entier », non pas tel qu'il le prononça, il eut soin de l'adoucir. Nous ne le présentons pas comme un modèle, tant s'en faut ; ce que nous en allons faire connaître montrera ce qu'était encore l'éloquence sacrée pour un grand nombre de prédicateurs, et marquera mieux la distance qui les sépare de ceux que nous appelons les réformateurs. Voici l'exorde du Pourtraict royal : « ...... Gomme nos rois, par une débonnaireté naturelle, s'accommodent à l'humeur de leur peuple et que l'inclination des Français à l'amour de leur chef est telle, qu'il n'y a si petit villageois qui n'affecte de tenir chez soi le portrait de son roi, sans mettre en considération la suffisance du peintre qui l'a fait,
1 Le pourtraict royal de Henry le Grand, par l'abbé Jean Dubois Olivier, abbé de Beaulieu. L'abbé Dubois avait par reconnaissance ajouté à son nom celui du cardinal Olivier, par la protection duquel il avait obtenu l'abbaye de Beaulieu.
On a aussi de l'abbé Dubois : Oratio funebris cardinalis Oliverii, Rome, '610. Elle se trouve en tête des œuvres de ce cardinal, mais tronquée. On attribue à Dubois ï Anti-Coton. I
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pourvu qu'il puisse reconnaître quelques traits de ce visage royal qu'il adore et chérit ; nos monarques ne W se sont jamais offensés que les moins experts se soient avancés de copier de si nobles originaux pour contenter le louable désir de leurs sujets par lesquels ils se reconnaissent si heureusement aimés. Cette douce connivence m'assure et me fait croire qu'il ne me sera pas défendu de mettre la main au pinceau, pour travailler après tant d'autres grands maîtres; parce que, si je ne puis peindre Henri le Grand pour les cabinets des seigneurs, au moins le peindrai-je pour les maisons du commun peuple. Aussi ne m'en pourrai-je défendre quand il ne devrait être recueilli que par les bonnes gens auxquels peut-être ma peinture, quelque rude et grossière qu'elle soit, ne sera pas moins agréable pour sa naïveté que celle des maîtres de plus grand nom et réputation. »
Ce n'est précisément pas la naïveté et la simplicité qui distinguent les compositions de l'abbé Dubois; on en jugera par l'analyse que nous en faisons. L'orateur se propose de déposer une couronne sur le chef de Henri ; la description de la couronne fait toute l'oraison funèbre. Cette couronne est d'or pur, ornée de quatre fleurons, et enrichie de pierres précieuses, J parsemées d'une infinité de perles orientales. L'or,
c'est la bonté de Henri IV, le marteau qui a étendu l'or en lame, ce sont ses travaux incroyables et ce grand nombre de traverses si dures, si longues, si sanglantes. Les quatre fleurons sont les quatre grands actes de sa vie : sa soumission à l'Eglise , le traité de Vervins, la paix de Savoie, son obéissance immuable au Saint-Siège. Passant aux pierres précieuses, il en réduit le nombre à douze, parce que ce nombre est employé dans Platon pour dénoter la perfection de l'univers, composé de douze sphères. Ces douze pierres sont d'abord le très-riche diamant de la restitution de l'Eglise de Sion en Jérusalem aux Pères Cordeliers à qui les Turcs Pavaient prise, puis vient le saphir de la réconciliation de la république de Venise avec le pape Paul V, puis l'opale du rétablissement du culte catholique en plusieurs provinces où il était aboli, puis l'émeraude, puis le jaspe, etc. A ces pierres précieuses viennent s'ajouter les perles de la constance, de la vigilance, de la clémence, « sa facilité à pardonner à ceux même qui avaient non seulement médit de lui, mais encore avaient tâché de déshonorer et décrier en leurs sermons et par écrit la famille royale des Bourbons, etc.. »
Telle est cette œuvre oratoire , qui fit peut-être pâmer d'aise l'auditoire qui l'entendit, et qui aujour-
d'hui ennuie profondément le lecteur qui la parcourt. Dans son épître dédicatoire à Marie de Médicis, comme le P. Coton et tous les amis de la compagnie de Jésus s'étaient avec raison plaints de ses emportements et de ses violentes accusations, l'abbé Dubois cherche à se disculper : « Je ne nie pas, dit-iL qu'en mes prédications je n'aie été poussé de grand zèle à détruire les propositions deJâmoaJ, qui apprend aux sujets , sous couleur de traiter des tyrans , à tuer leurs rois , ou du moins à se rebeller contre eux ; mais je nie bien que ce que je dis contre lui fût, comme on a voulu dire et faire croire, pour diffamer les gens de bien, pour charger les innocents et pour rendre odieux les Pères Jésuites. Ce que Votre Majesté verra, s'il lui plaît me faire l'honneur de regarder depuis la tête jusqu'aux pieds ce portrait royal.. . Car je sais que les fautes personnelles ne doivent être attribuées à tout le corps d'une si honorable compagnie, laquelle ayant de très grandes obligations à Henri le Grand .... ne peut qu'elle ne ressente sa
1 Le jour de la Trinité, à Saint-Euslache, il s'était vivement emporté contre la doctrine du régicide- A la cour même on l'accusa d'avoir été trop loin en s'efforçant « d'imprimer dans le cœur du peuple une Jb^ùiie^JO^or^telle _contre tous ceux qui par leurs écrits semblent favoriser les assassinats des princes. »
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perte incomparable en la mort de ce prince, qui lui servait de père. »
L'abbé Dubois veut faire oublier ses vivacités, essaie d'excuser ses dangereuses excitations, mais sa faute était bien réelle ; en attaquant les factieux, il devenait factieux lui-même.
Il ne faut donc pas le -compter, pas plus que le P.. Gontier, au nombre des réformateurs de la chaire chrétienne. Mais, comme nous l'avons dit, il était utile de les comprendre dans une étude de la prédication sous Henri IV, pour faire ressortir combien ce roi fut attentif à tout ce qui concernait l'enseignement du peuple par la parole évangélique. D'ailleurs, avant d'étudier les orateurs qui contribuèrent au progrès de la prédication, il faut faire connaître ceux qui furent les continuateurs, en tout ou en partie, des erreurs du passé.
CHAPITRE IV
Fin de la prédication politique. — Idées de tolérance. — Pierre de Besse, Conceptions théologiques. — Valladier, Mélanéologie sacrée / La saincte philosophie de l'âme.
l ot ;
Fort célèbres en leur temps, Pierre de Besse 1 et Valladier sont inconnus aujourd'hui ; ils ne méritent guère de sortir de l'oubli. L'historien de la prédication doit toutefois, en passant, les signaler parce qu'ils ont eu le mérite de fermer la chaire à toute attaque contre l'autorité; ils n'onJ^jDur_le_ jvouvoir que du respect. De plus, leur discussion contre le culte dissident est exempte d'anathèmes. Leur parole peut être impolie, elle n'est pas amère ; rien de séditieux ne se fait entendre dans leurs discours; ils
1 Pierre de Besse, chanoine de Saint-Eustache, né dans le Limousin, mort ji Paris en 1639.
n'invoquent jamais contre leurs adversaires la répression violente. C'est déjà beaucoup, — nous avons vu dans les chapitres précédents combien ce mal était invétéré, — cependant les qualités littéraires de ces deux prédicateurs sont nulles, au moins chez le premier, et leurs défauts sont intolérables. Arrêtonsnous un instant, nous verrons ce que l'éloquence sacrée, rendue à son rôle exclusivement religieux, avait à faire pour se débarrasser des vices de forme et de fond enracinés chez elle depuis si longtemps.
Pierre de Besse offre le type achevé de F orateur rempli d'imagination, de savoir et de mauvais goût. Laissons-le se faire connaître lui-même par ses œuvres.
Voici l'analyse d'un sermon sur l'Ascension, pris dans ses Conceptions théologiques sur les principales fêtes de Vannée *.
Après avoir comparé Jésus-Christ à l'arche de Noé, puisqu'il flotta lui aussi « l'espace de quarante heures sur les vagues d'une passion, vrai déluge de douleurs, » l'orateur compare l'entrée du Sauveur dans le ciel empyrée aux triomphes des empereurs
\ Voir sur Pierre de Besse les Mémoires historiques et philosophiques de Michault, t, I, p. 274.
romains ; ensuite il raconte les merveilles de chaque grand événement de sa vie, il décrit les différentes figures par lesquelles le désignent les livres p( saints, et s'arrête à l'aigle, « aigle qui pousse I aujourd'hui son vol si haut, qu'elle passe au-delà des nues, traverse les cieux et va se nicher à la dextre du Tout-Puissant ; ainsi l'avait prédit Job : Elevabitur aquila et in arduis ponet nidum suum. »
Le char sur lequel Jésus-Christ a fait son ascension était tiré par les anges, tandis que « les païens aveuglés en leurs idolâtries croyaient que leurs dieux étaient traînés par divers animaux, comme celui de Saturne par des serpents, celui de Bacchus par des tigres, celui de Neptune par des dauphins, celui du Soleil par des chevaux et celui de Vénus par des colombes. »
En quel jour le Sauveur est-il monté au ciel? Ce n'est pas chose assurée. L'orateur émet divers sentiments, mais se range parmi ceux qui croient que ce fut un jeudi, « et il y a bien plus apparence, car la tropoîogique et anagogique cause est qu'il était raisonnable, ou à tout au moins bien séant que les pêcheurs des hommes fussent envoyés au peuple au même jour que les poissons avaient été produits des eaux. Or ce fut au jeudi premier du monde, que ces
citadins écaillés reçurent avec l'être la possession de leur Neptune. 11 fallait bien aussi que cette grande aigle volât au même jour que tout le train des oiseaux avait commencé à voler, et ce fut à un jeudi que tous ces volatilles se saisirent de Pair et étendirent leurs ailes. »
Il rappelle les rapprochements de Jésus-Christ avec les personnages de l'Ancien Testament qu'ont faits les Pères de l'Eglise : Saint Augustin, saint Jérôme, saint Grégoire, saint Bernard ; puis il en fait à son tour avec les personnages de l'histoire fabuleuse. aNotre Jésus-Christ a été un vrai Persée et un vrai Bellérophon, car ayant dompté de si grands; monstres comme sont les péchés et les diables, il a fait mourir la Méduse de la mort. » Bientôt après Jésus-Christ devient « le vrai Hercule du monde. »
Ensuite, Pierre de Besse le compare successivement et très-longuement au « petit bergerot David,» car il est descendu du ciel pour attaquer et combattre le grand Goliath des enfers ; au « petit Joseph,)) car il a été lui aussi accusé par «la paillarde synagogue, autre Putiphar; » il le compare encore à un vaisseau qui entrant au port encourage toute la flotte; à l'arche sainte qui guidait le peuple vers la terre de promission ; à un cerf, a lorsque les cerfs veulent
passer quelque bras de mer pour s'en aller aux îles, le plus fort, le plus courageux se jette à travers les eaux pour fendre les flots, résister aux vagues, et servir de guide et conducteur aux autres, le second s'appuie sur la croupe du premier, le troisième sur le second, et ainsi tous à la file passent à la faveur de ce premier, leur capitaine. 0 le brave trait pour mon propos ! Curieux, ce monde est une mer, les cieux sont des îles fortunées, nous sommes des cerfs timides, il était question de traverser cette mer du monde... Voilà notre Jésus-Christ comme le maître cerf et le plus fort qui ait paru au monde....... » ; il le compare encore à la panthère, « animal fort beau et moucheté de diverses couleurs, » car Jésus-Christ « est beau au possible et couvert de diverses couleurs, qui est Dieu et homme ; » enfin, à l'ambre, pierre merveilleuse, au dire des philosophes, qui a la propriété d'attirer la paille, les fétus et de leur faire perdre terre : « Jésus-Christ est une pierre, ainsi l'appelle saint Paul : Petra aulemarat Christus... mais une pierre d'ambre, et nous ne sommes que pailles et fétus... »
Au milieu de tant de choses disparates, constatons qu'on trouve çà et là quelques images saisissantes, des expressions originales, des traits à retenir, mais
comment aller chercher ces trop rares beautés sous cette pédante et risible érudition, comment les découvrir au milieu d'un tel fatras i ? On n'est vraiment pas payé de la peine ; Pierre de Besse est PEnnius de la prédication et il y a fort peu de perles dans son fumier.
Citons ce passage pris d'un sermon pour le jour de la Pentecôte. L'orateur parle des effets produits par l'Esprit- Saint dans l'âme des apôtres; il rencontre une très-belle comparaison : « Le potier ingénieux, après qu'il a moulé ses vases et donné toutes façons sur la roue de son métier, voyant qu'ils sont sujets à rompre et à se casser aisément au premier
1 Veut-on voir jusqu'où pouvait aller l'abus des métaphores, l'entassement des images poussé jusqu'aux dernières limites du mauvais ? Qu'on en juge par le début de cette dédicace des Conceptiuns théologiques sur les quatre fins de l'homme, au cardinal de Retz.
« Voulant donner voile à un Avent du port de votre diocèse, sur un océan de conceptions nouvelles, pour côtoyer tout ce royaume, et de là voir les dernières îles, les climats les plus reculés et les frontières étranges ; pour assurer cette navigation et voguer sans bris et sans naufrage, on m'a donné pour avis de vous choisir pour pilote du navire, d'arborer son mât et sa hune du champ de \os armoiries, et graver sur sa proue pour sau vegarde le très-illustre nom du premier évêque des Gaules »
heurt qui leur fera rencontre, pour les endurcir mieux et rassurer davantage, il a accoutumé de les jeter au feu et faire passer par la fournaise. Jésus- Christ, ce grand maître potier du monde, ainsi appelé par Job, en qualité de Dieu , Manus tuœ fecerunt me, et plasmaverunt me totum in circuitu... ayant pétri et moulé ses apôtres comme douze beaux vases d'honneur, et leur ayant dcnné beaucoup'de façons par ses prédications et remontrances, et considérant qu'ils étaient si fragiles, qu'au moindre heurt et premier rencontre, venant tomber à terre ils se cassaient et mettaient en pièces, pour les endurcir tout-à-fait, mettre hors de ces dangers, les confirmer en grâce et rendre du tout imprenables, il se résolut de les faire passer par le feu, et aujourd'hui, envoyant le Saint- Esprit, les jette en cette fournaise, et dorénavant vous ne verrez rien de si solide, de si fort, ni qui ait plus de courage. Ceux qui tremblaient auparavant devant les simples femmelettes, ci- après se moqueront des Nérons et des Césars, et dresseront leur crucifix au milieu de leur Capitole !. »
Ce qui suit, pris du même sermon, ne vaut rien,
1 Conceptions théologiques sur les principales fêtes de l'année, pag. 63.
bien que Fauteur l'ait désigné à l'attention du lecteur par l'enseigne de « belle similitude, » placée à la marge. Rapportons-le cependant, on en connaîtra mieux Pierre de Besse.
« Quand les canons, artilleries et pièces de batterie ne sont pas chargés et que le feu n'y est pas encore, bien qu'ils soient braqués de la main du maître canonnier, on ne s'en soucie point, les femmes et petits enfants les manient, mais sitôt que le feu y est mis, ils font un si grand bruit, et donnent de tels coups, que petits et grands en tremblent, et tout le monde en est alarmé. Les apôtres furent douze grands canons et pièces de batterie, destinés, de la part du Tout- Puissant, pour battre en ruine et canonner tout l'univers, et bien qu'ils fussent déjà chargés de grâces et bénédictions, et braqués de la main de leur grandmaître, parce que le feun'y était pas encore, on les tournait comme on voulait, personne ne les craignait; mais aujourd'hui que ce feu divin leur est appliqué, ils causeront de tels tonnerres et feront de telles brèches, qu'ils étonneront tout le monde »
Valladier eut autant de succès et presque autant de mauvais goût que Pierre de Besse. Son caractère
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et sa vie apparaissent sous un jour différent, suivant les documents que l'on consulte 1. Ce qu'il y a de certain, c'est que son existence fut très tourmentée. Il eut pour défenseur le P. Coton, et pour protecteur le roi. Entré à vingt-un ans chez les Jésuites, il fut envoyé malgré lui en diverses résidences. Le Père général Aquaviva n'ayant pu ou voulu faire droit à une de ses demandes, le Pape Paul V l'engagea à quitter la compagnie. Henri IV, lorsqu'il tomba sous le couteau de Ravaillac, venait de le désigner pour l'évêché deToul. Alors les religieux de Saint-Arnoul, de Metz, grâce à l'influence du cardinal de Givry, l'élurent pour leur abbé, et dans cette nouvelle position il eut encore de grands ennuis, soit avec ses subordonnés, soit avec les magistrats de la cité. Mais partout et toujours il se montra écrivain et prédicateur infatigable. 11 se consolait de ses chagrins
1 La Biographie universelle ne contient pas la vie de Valladier ; la Bibliotheca script, soc. Jesu ne mentionne de lui que ce qu'il fit avant de quitter la compagnie : « Andréas Valladerius natione Gallus, patria Foresiensis, in diœcesi lugdunensi adm issus in societatem anno Domini 1586, œtatis 21, rhetoricam et humaniores litteras septennis in ea docuit et aliquot annis concionanatorem egit.
V. Mémoires de Niceron, t. XVIII
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dans l'étude et répondait à ses ennemis par de nouveaux ouvrages f. .
Le feu et la vivacité du tempérament de Valladier se retrouvent dans ses écrits. Les sermons de Pierre de Besse se ressemblent, il a pour sujets les plus divers la même manière, il procède invariablement par une série de témoignages, de comparaisons et d'allégories. En faire connaître un, c'est les faire connaître tous. Chez Valladier la composition varie avec chaque sujet; aussi, sa manière est-elle très difficile à caractériser. Il est tel sermon dont la marche est régulière et naturelle, par exemple un sermon sur l'orgueil 2, où après avoir montré la malice de ce péché à l'égard de Dieu, il en montre les ravages dans l'âme et enfin en indique le remède; tel autre est des plus extraordinaires, ainsi celui qui a pour sujet les funérailles du mauvais riche, et qui fait partie de la Métanéologie sacrée.
En voici le début : « Mondains, le riche, le glou-
1 V. lepître au roi, en têle de la Métanéologie sacrée, sermons sur tous les évangiles du Caresme preschez à Paris à Saint- Jacques de la Boucherie. Paris, 1609, par André Valladier.
On trouve dans le Dictionnaire de Moréri la longue nomenclature de ses ouvrages.
2 Métanéologie sacrée, sermon XII, p. 451.
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ton, l'immiséricordieux est mort. Je lui veux dresser les funérailles, voulez-vous les accompagner avec moi ? Je les dresserai de mon invention, mais ù ses dépens, et les tirerai sur le modèle de l'antiquité romaine fort obséquieuse aux obsèques, et au dernier devoir pour les morts, grand témoignage de leur
créance pour l'immortalité de famé Suivez-moi,
et marquez avec moi sept principales cérémonies de l'apprêt funèbre des Romains du temps jadis, gardées exactement en l'enterrement infernal de ce malheureux, correspondant aux sept péchés mortels 1. » D'abord, au convoi romain, les trompettes marchaient devant, puis les insignes du défunt étaient portés sur des piques, puis on prononçait l'oraison funèbre, « qu'est tout ceci sinon l'orgueil, le premier appareil
du convoi » Ainsi de suite pour les six autres
cérémonies et les six autres péchés capitaux. On voit tout le sermon d'ici.
Ces rapprochements, ces oppositions lui fournissent des traits, des apostrophes, des mouvements qui ne sont pas toujours à dédaigner. Il y a de la vie dans les discours de Valladier ; ce n'est ni l'élan, ni le souffle qui lui font défaut. On sent parfois la flamme
1 Metanéologie sacrer, sermon XIV, p. 472.
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circuler dans ses souvenirs d'érudit ; du milieu de ses exhibitions historiques, de ses jeux d'esprit, de ses peintures fantastiques s'échappent souvent des cris éloquents.
Mais, où Valladier met le plus de mouvement et de chaleur, c'est dans la discussion. S'il a gardé les termes de l'école, il en a totalement répudié les lents et prudents procédés. Il n'emploie guère ni distinctions, ni syllogismes, il court droit au but ; je ne dis pas qu'il l'atteigne toujours. Sa réponse est d'ordinaire nette et vive. Mais quand son ardeur l'emporte, elle le conduit fort loin et il est rare qu'elle ne le fasse arriver à l'injure et à la grossièreté. Nulle part cette vivacité naturelle avec ce qu'elle a de bon pour l'entraînement du discours et ce qu'elle a de mauvais pour la brusquerie de langage ne paraît mieux que dans un sermon sur l'invocation des saints 1 .
C'est un sermon tout de controverse ; la division en est claire et simple, mais elle n'est pas polie. « Calvin injurieux et calomniateur de toute la chrétienté, Calvin blasphémateur contre tout ce qui est saint, Calvin menteur en sa doctrine, Calvin ignorant en ses maximes , l'est partout , mais plus en la
4 Métanéoîogie sacrée, sermon XX, p. 659.
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matière de l'invocation des saints : ce seront les quatre chefs de ce discours
« Premièrement, messieurs, il nous injurie et nous outrage tous, avec un opprobre le plus sanglant qui puisse être; ne le savez-vous pas? il dit que nous sommes idolâtres : tous les cardinaux, tous les rois idolâtres ; vous, messieurs, toi, pauvre peuple, moi, pauvre prédicateur, après avoir fini mes jours.à sonder les saintes Ecritures, je me trouverai idolâtre
Vous , nos pauvres pères , qui avez servi Dieu si longtemps, jeûné, prié, pleuré, fréquenté les sacrements ; vous, sainis religieux et ermites ; vous, saints docteurs ; vous, grands rois des fleurs de lys, qui avez trapassé les mers, tramonté les Alpes pour arborer la sainte croix aux plages étrangères, avez été des suppôts d'idolâtries et êtes tous perdus *. »
11 part ainsi, parcourant la série des objections, répondant à tout avec vivacité, présentant des raisons, citant l'Ecriture et les Pères, s'appuyant sur la tradition, émaillant ses meilleurs morceaux, ses meilleures ripostes de gros mots à l'adresse de Calvin, l'appelant « gros âne et vieille bête », le poursuivant de bizarres apostrophes : « Dis, Calvin, et quand bien
1 Métanéologis sacrée, sermon XX, p. 661.
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on trouverait quelque pauvre vieille ou quelque rustaud qui penserait que le Pater noster se dit à sainte Catherine ; cette vieille, est-ce l'Eglise catholique ? Ne serait-elle pas moquée et corrigée ? L'Eglise approuve-t-elle cela? le commande-t-elle? Dis, fais-tu état de reprendre les abus de l'Eglise ou les abus des vieilles?... » Embellissant le tout enfin par des métaphores dans ce genre : « Quand Calvin vomissait cette menterie, n'avait-il pas avalé l'impudence? N'avait-il pas abattu tous les ponts-levis de sa gueule pour faire passer cette puissante et corpulente imposture ? 1 »
A l'égard des erreurs du paganisme, Valladiern'use pas d'armes plus courtoises qu'à l'égard de Calvin. Parlant un jour de l'âme, de son origine, de son essence, il passe en revue les. principales théories des philosophes de la Grèce 2. Pour réfuter leurs erreurs, il est tout-à-fait sans façon ; peut-être ces formes plaisantes produisaient-elles leur effet sur l'auditoire. « J'aimerais autant, dit-il, épuiser l'auge d'Hercule que m'arrêter à suivre ces courses furiales, ou saillies frénétiques de tant de cerveaux malades.
« Si l'âme est un feu, que ne nous brûle-t-elle ?
\ Métanéologie sacrée, p. 666, 668.
2 La saincte philosophie de l'âme, sermons pour l'Advent, preschez à Paris, à Saint- Mèdèric, l'an 4 612.
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/ De quoi se nourrit ce feu? Que ne sort-il par les narines, par les oreilles et les yeux? Que ne s'éteintelle en buvant ? Mon Dieu, que de biberons n'avaient M pieçà point d'âme.
n Si l'âme est le sang, autant de chirurgiens, autant de meurtriers qui nous tirent et nous éventent l'âme. Et pourquoi le corps s'en porte mieux ayant perdu de ce sang, s'il perd son âme.
)> Si Hippocrate a dit que c'était un vent, çà a été un grand sot , et un meilleur jardinier pour connaître les simples que bon philosophe pour parler de Tâme 1... »
Puis, Valladier fait application morale de ces opinions : « Que, si nous considérons de près les sornettes des susdits philosophes, encore découvrironsnous que, peut-être, sous des énigmes obscurs ontils dit quelques belles vérités. » Énumérant alors ces vérités, il les rapproche de la doctrine des Pères, principalement de saint Augustin, et arrive par moments à un enseignement élevé.
Après avoir exposé la doctrine catholique, il termine ainsi : « Ah ! chrétiens, ne sommes- nous pas obligés infiniment à ce bon Dieu pour nous avoir
1 La saincte philosophie de l'âme, sermon I, p. 24.
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donné une telle âme? Pour nous en avoir enseigné la vraie science, que tous les grands philosophes ont ignorée ? Dieu éternel ! que le moindre artisan en sache plus maintenant par votre grâce que Platon et qu'Aristote ! ils s'y sont perdus et se sont précipités à de si extravagantes erreurs *... »
Au milieu de traits d'un goût plus que douteux, au milieu de libertés qui rappellent les indécentes saillies des sermonnaires du xve siècle, il n'est pas rare de trouver chez Valladier des passages excellents, où la vérité se présente sous une forme naturelle et fait entendre une voix éloquente. Plusieurs sermons, un entr'autres sur la Passion, sont remplis d'une affectueuse piété et de morceaux pathétiques. Citons ces paroles adressées aux semeurs de discordes : « Ecoute, pauvre âme perdue et désespérée, tous les désordres qui adviendront en cette famille que tu as dissipée, en ce mariage que tu as infortuné, en ce voisinage que tu as allumé, tu en porteras la peine devant Dieu. Et regarde combien ton âme est damnée et désespérée : ceux qui se battent en cette maison pèchent pour toi ; ces procès, ces contestes qui durent et se multiplient pèchent pour toi quand
1 La saincte philosophie de l'âme, sermon I, p. 34.
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tu dors. Et je te le dis devaut Dieu, que tous ces abominables péchés sont plus à toi qu'à ceux qui les font. Bien plus, tu as les mains ensanglantées de la damnation de toutes ces âmes, lesquelles, sur tes faux rapports, sur tes bouffonneries et sacrilèges médisances, se sont écartées de la parole de Dieu et peut-être s'en iront à perdition éternelle1. »
Valladier offre une preuve frappante des grossières erreurs où peut tomber le goût lorsqu'il n'est pas formé et des lourdes chutes du talent aux époques de tâtonnement. Il rencontre parfois le langage de la nature, il a par intervalles des accents touchants; mais lorsque dans une étude approfondie il cherche le pathétique, il ne pense y atteindre que par l'exagération de la pensée et de l'expression ; il croit produire l'émotion par la peinture d'une sensibilité outrée. En voulant exprimer le sentiment qu'il éprouve réellement, il fait douter de sa sincérité.
La mort de Henri IV l'affecta profondément, il perdait beaucoup en le perdant. Comme il le dit, et cette fois d'une manière sentie et naturelle, en se mettant assez heureusement en scène dans la péroraison :
\ Métanéologie sacrée, sermon XXVII, p. 969.
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« O bon roi... C'est vous qui me consolâtes en mon Jy, affliction; ô heureuse affliction, puisqu'elle devait être allégée par une si divine clémence. Ce fut vous qui me reçûtes sous votre protection royale contre les iniques efforts de mes ennemis... Tous ont perdu en vous, mais j'ai perdu plus que tous; tout le royaume est navré, mais je me sens poignardé et meurtri jusques au fond de mon âme l. y> Voici pourtant comment il s'exprimait dans l'exorde de ce discours, où il employa tous ses moyens et qu'il crut faire des plus émouvants :
« Regardez-moi de pitié et considérez que déjà à ^ \ l'abord les soupirs ont devancé les périodes, si que yi/Jr m'étant avancé de venir en ce lieu vous apporter
quelque allégement, moi premier de tous, navré démesurément me trouve dès l'entrée plongé en mes funestes pensées, oppressé de mes horribles regrets, le poumon haletant, l'action languissante, la voix défaillante, lerespir chancelant, tout le sens émoussé, la raison égarée, témoins des lamentables étreintes qui me pressent le cœur et me font à ce jour vous dresser des plaintives élégies pour des panégyriques,
\ Oraison funèbre de Henri-le -Grand preschée à Metz, par André Valladier, le 21 juin.
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des pointes et des tranchées désordonnées pour un discours bien tissu et artistement agencé... Mon cœur n'est plus qu'un Euripe d'angoisses, et mes yeux un flux et reflux de pleurs, ma bouche un tourbillon et une bourrasque de soupirs... La reine se meurt abimée de tristesse faisant retentir les voûtes du Louvre à l'écho pitoyable de ses royales clameurs... Et vous voulez que je parle sans pleurer au souvenir de cet objet capable d'amollir les lions et les tigres, de rompre les rochers, de briser les caucases insensibles.,. Quoi, tout ce grand Louvre revêtu de malheur, tapissé de chagrin, lambrissé de tristesse ! Ces galeries, ces porches, ces grandes salles dorées, défigurées de deuil ! Ces Tuileries, ces belles allées, ces agréables parterres étonnés et flétris d'un hiver au milieu du printemps ! Quoi, la cité royale profondément attristée en son extase publique d'un désespoir commun... grossissant le courant de sa Seine et de sa Marne du torrent de ses larmes ! »>
On le voit, Valladier a plus d'une façon de gâter ses meilleurs passages ; c'est tantôt par la grossièreté de ses saillies et l'audace de ses métaphores, tantôt par l'emphase et l'hyperbole.
Mais nous trouvons une compensation à ses travers littéraires. En commençant à parler de Pierre de
108 VALLAMER.
Besse et de Valladier, nous avons dit que non seulement ils s'étaient montrés respectueux envers le pouvoir, mais qu'ils n'avaient jamais prononcé des paroles agressives contre les protestants. Le plus suspect des deux pouvait être Valladier, à cause de son impétuosité qui rappelle celle du Père Gontier. Dans cette même oraison funèbre, dont on vient de lire l'exorde, après avoir loué le zèle de Henri IV pour la religion, il s'exprime ainsi : « Mais je sens venir ces insensés esprits qui ne savent rien voir qu'à travers leur animosité et leurs passions déraisonnables. Ils me diront qu'il a favorisé, souffert et maintenu ceux de la religion prétendue, qu'il en a chéri et avancé aucuns d'iceux aux premières charges de cette couronne, qu'il pouvait les anéantir d'autorité, s'il eût voulu l'entreprendre. Je m'étonne de ces gloseurs de rois et m'ébahis comme ils sont osés... Je sais bien que les sectes naissantes on doit les étouffer en leur berceau... Mais le parti étant déjà formé comme est celui-ci, et faisant une bonne partie du royaume, je ne trouve aucune loi ou prudence, ni humaine ni divine, ni expérience des siècles, ni aucun juste sujet pourquoi on doive crier au feu et au sang. Ce que l'Eglise ne pratiqua jamais et ne conseilla jamais... Il vaut donc mieux leur (aux
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erreurs) donner le calme pour leur donner le loisir de se reconnaître et d'être reconnues ; nous les voyons tous les jours fondre à la paix comme la neige au soleil. C'est que la Religion, entre toutes autres choses, est et doit être embrassée avec raison et non avec la force... Le démon qui agitait Saûl ne se chassait qu'avec la harpe et l'harmonie du roi David. »
Le fougueux contradicteur de Calvin, le controversiste emporté, si intolérant envers l'erreur et passionné jusqu'à l'injure, n'a que des paroles de paix à l'égard des personnes. Aucun orateur n'exprimera en des termes meilleurs de meilleurs sentiments sur la nécessité de ne combattre les adversaires religieux qu'avec les armes pacifiques de la discussion.
CHAPITRE V
Henri IV et le P. Coton. — Influence du P. Coton à la cour. — Ses qualités oratoires — Sermons sur les vérités de la fui. — Progrès accomplis.
Parmi les nombreux défauts des prédicateurs que nous avons étudiés jusqu'ici, nous avons pu distinguer quelques côtés par où ils avaient préparé la réforme de la chaire. Cependant, loin de nous la pensée de mettre aucun de ces sermonnaires au nombre des réformateurs. Il n'en est pas de même des prédicateurs qui vont maintenant passer sous nos yeux. Nous les verrons se dégager peu à peu du pesant héritage des siècles passés, et acquérir en même temps les qualités essentielles à l'orateur chrétien, jusqu'à ce qu'ils fassent entendre dans la chaire sacrée des paroles dignes du grand siècle qui commence.
Le premier qui nous paraît devoir ouvrir cette série d'orateurs à qui la prédication doit d'être sortie de la barbarie que lui reprochait Fénelon, c'est le P. Coton. Mais précisément parce qu'il est le premier, nous rencontrerons chez lui, mêlés à ses qualités, des défauts encore nombreux.
Ce fut lui qui vint présenter à Henri IV la requête pour obtenir la rentrée des Jésuites à Paris. Le P. Coton, dit Péréfixe, qui était « d'un entretien extrêmement doux et accort et fort célèbre prédicateur, gagna aussitôt les bonnes grâces de la cour et obtint le rétablissement l. » Les choses n'allèrent pas #ussi vite que le raconte le naïf historien, mais ce qu'il y a de certain, c'est que, dès la première entrevue, le P. Coton gagna l'affection du roi et que cette affection alla toujours croissant.
Ses ennemis devinrent nombreux à mesure que la faveur de Henri IV se déclara pour lui. On savait, du reste, qu'il était le principal instrument du retour de la compagnie. Et comment ne l'eût-il pas été? Le dimanche, 21 décembre 1603, peu de temps après que le roi eût réuni le parlement pour lui déclarer
\ Hardouin de Péréfixe, Histoire de Henri-le-Grand. Paris, 1749, p. 294.
qu'il entendait voir, sans retard et sans plus de ty remonstrances, vérifier l'édit du rétablissement, le P. Coton prêchait à Notre-Dame devant le roi, la .^ reine et toute la cour ; encore plus habile que d'ha- ù yP^ bitude, il enseigna ce jour-là « qu'il était meilleur et plus saint de payer les tailles que de faire l'aumône, • que l'un était un conseil et l'autre un commande- * ment; ce qu'il a depuis reprêché souvent. 1 »
L'édit fut vérifié le 2 janvier 1604, Le 13 du même mois, certains chroniqueurs affirment que le P. Coton faillit être victime d'un assassinat, ce qui causa au roi la plus vive peine et ne fit qu'accroître ses bonnes grâces. Le P. d'Orléans prétend que ce coup d'épée est une fable 2. On raconte aussi qu'un jour un courtisan à la porte du Louvre ayant vu le roi sortir dans son carrosse avec son confesseur à côté et ayant crié : vive le roi et le P. Coton, reçut a^
d'un gentilhomme un vigoureux coup de bâton C«*H « pour apprendre à ce maître fou à ne point donner de compagnon au roi 3. »
L'ennemi le plus haut placé et le plus redoutable
1 Lestoile, Journal de Henri IV, coll. Michaud, p. 360.
2 Le P. d'Orléans, Vie du Père Coton. Paris, 1688, p. 86.
3 Lestoile. Journal, p. 391.
du P. Coton était Sully. Tous deux également estimés par Henri IV éprouvaient une jalousie réciproque. Les gens zélés ne manquaient pas, qui, pour faire leur cour au ministre, cherchaient mille moyens de nuire au Jésuite. On alla jusqu'à inventer qu'il avait des rapports avec les démons.. On prétendit avoir trouvé une suite de questions adressées par lui à Satan. Des copies circulèrent de ce qu'on appela le Grimoire du P. Coton '.
Pour le dédommager de ses ennemis, Henri IV, Ajfiv^ que rien ne refroidissait, lui offrit l'archevêché d'Ar-
les, Coton refusa 2. Plus tard, il désira le faire cardinal, mais Coton montra le même désintéressement, et le roi l'en estima davantage. Aucun courtisan ne jouit jamais de la familiarité dont Henri IV honora
i Ces questions adressées, disait-on, au diable par le Père Coton, avaient été trouvées dans un livre que lui avait prêté Gillot, conseiller au Parlement.
La série de ces prétendues questions se trouve dans le CXXXIle livre de l'Histoire de de Thou, et dans les (Economies royales. V. Lestoile, Journal, p. 387.
Henri IV défendit le Père disait que le roi n'entendait coton dans les oreilles.
2 Bibliotheca scriptorum soc. Jesu. Anvers, 1643, art. Pet. Cottonus.
'ère Coton sur tous les points ; mais on \ lait plus la vérité, depuis qu'il avait du
son confesseur. 11 logeait tout près du Louvre, mangeait à la table du roi, était de tous les voyages. On regardait aussi comme bien difficile de faire réussir ce que le jésuite n'approuvait pas. En vain, pour ruiner son crédit, fil-on prêcher devant Henri IV des orateurs de talent et d'une grande renommée , aucun ne lui faisait le même plaisir. 11 ne se fatigua jamais de son prédicateur favori ; il s'intéressait à ses succès ; le reprenait quelquefois en particulier s'il lui échappait en chaire quelque expression peu juste ou s'il lui arrivait de faire quelque geste défectueux ».
L'influence du P. Coton à la cour se manifesta surtout par les conversions sincères qu'il provoqua. De Castelnau, de Saint- Chaumont, de Mainville, de Vassan et beaucoup d'autres abandonnèrent la réforme, après avoir suivi ses conférences et ses sermons. Henri IV, qui désirait vivement l'unité, applaudissait de grand cœur à ses succès et n'avait qu'un regret, c'était de ne pas le voir réussir auprès de Sully, dont la conversion en aurait amené bien d'autres Les protestants supportaient avec peine ces triomphes ; ils craignaient aussi que le roi, dont les
1 Le P. d'Orléans, Vie du Père Coton.
sentiments devenaient chaque jour plus religieux, ne fût amené par son confesseur à retrancher quelque chose des concessions accordées. Ils se trompaient ; le P. Coton, ennemi constant des moyens de rigueur, ne songea jamais à user de sa faveur contre eux ; Henri IV, fidèle à ses promesses, malgré ses préférences avouées pour les catholiques et son ambition de restreindre l'hérésie, se montra jusqu'à la fin ami de la liberté religieuse, défenseur obstiné de la tolérance.
Après la mort du roi, le P. Coton ne quitta pas la cour ; Marie de Médicis lui confia son fils, et il y jouit longtemps encore d'un grand crédit. Il reprit ensuite sa vie apostolique, prêcha à Lyon, à Moulins, à Bordeaux, à Montauban. Envoyé à Rome, on voulut le retenir et le combler d'honneurs. A son retour, il se fit entendre à Dijon, à Tours, à Rennes, à Nancy, à Agen, à Pau, enfin à Paris dans l'église Saint-Gervais, où le roi et la reine vinrent Técouter, le jour de la Purification.
Nommé provincial, il eut à défendre la compagnie devant Richelieu, à qui l'on avait dit que les Jésuites étaient auteurs de divers libelles où il était attaqué. Le P. Coton, cette fois, avait affaire à plus fort et plus fin que lui. Mandé devant le parlement, à l'occa-
sion d'un livre du P. Santarelli ' qui parlait de la puissance ecclésiastique, suivant les maximes ultramontaines, le P. Coton fut vrai et éloquent dans la défense des Jésuites 2. 11 se récria contre deux injustices : celle qui consiste à s'en prendre à eux seuls pour des erreurs commises aussi par d'autres écrivains ; celle qui rend les Jésuites de France responsables des livres publiés à l'étranger, et regarde comme un attentat contre la couronne qu'un Romain n'écrive pas selon les maximes de France. Il n'en fut pas moins menacé de la prison. Richelieu menait l'affaire; il avait voulu les humilier et leur montrer qu'il était leur maître. Le P. Coton ne résista pas à cette secousse \ le roi et la reine se montraient froids à son égard ; un jour qu'il prêchait à Saint-Paul, il fut saisi du mal qui l'emporta.
Nous nous sommes étendu quelque peu sur sa biographie, il méritait d'être remis en lumière. Sa physionomie oubliée n'est pas commune. Henri IV, qui se connaissait en hommes, ne l'avait pas distingué sans raison. A la cour, le P. Coton avait eu l'habileté
h Traité du schisme et de l'hérésie.
2 V. le résumé de son plaidoyer dans la Vie du Père Coton, par le P. d'Orléans, p. 203.
de rester ce qu'un religieux doit être, en se pliant Mv toutefois aux usages du monde qu'il eut bientôt
appris. Très familier avec le roi et non moins respectueux ; avec les courtisans, d'une répartie prompte, mais plutôt douce que piquante. Là où il fallait de l'adresse, il avait un savoir-faire que les livres n'enseignent pas. Ses ennemis disaient qu'il . n'était ni fin ni politique, ses amis le reconnaissaient habile et insinuant. Sans manquer du feu nécessaire pour pousser vivement une grande entreprise , il avait assez de calme pour n'y pas faire de fausses démarches. Dans tant de situations délicates, au milieu de circonstances difficiles , au contact de personnes si diverses, il lui arriva bien rarement de prêcher contre la prudence. Souple d'esprit comme de caractère, il était apte à toutes .les sciences, très instruit et passionné pour l'étude. Mais entre tous ses mérites, dit son biographe, son talent pour la chaire fut celui qui lui attira le plus de considération.
C'est surtout comme orateur que nous devons l'étudier, et sous cet aspect le P. Coton se présente à nous comme un prédicateur, sinon accompli, du moins débarrassé déjà des plus graves défauts, et en possession des principales qualités.
Il avait tous les dons extérieurs de l'orateur, un
son de voix plein de majesté et de douceur; « une grâce à dire et à prononcer qui charmait ; sa figure relevait son discours et frayait le chemin à son zèle et à son éloquence. » Sa mémoire était si fidèle qu'il composait souvent son sermon dans sa tête, et le débitait sans rien changer, même dans les expressions. 11 n'écrivait d'ordinaire qu'en rentrant chez lui. Aux ressources de la mémoire il joignait la faculté de l'improvisation. On cite des faits qui prouvent qu'il était prêt toujours et sur tous les sujets. Henri IV lui demandait quelquefois, au moment où il montait en chaire , de quoi il allait parler, lui faisait changer son sermon, n'ayant pas le loisir d'y assister et désirant l'entendre un autre jour. Le P. Coton prêchait sur une autre matière et n'avait pas moins de succès. On estimait beaucoup, à cette époque, la fécondité et la facilité. Grâce à ses qualités qu'il possédait à un suprême degré, il put captiver sans cesse son auditoire. Il prêcha à la_ç_ûujL,rjendant six ans , non seulement Pavent et le carême, mais toutes les fois que le roi avait le désir de Pen tendre. Bien que Sully estimât souvent que son sermon n'avait été que verbiage et «babil »*, Henri IV ne s'en lassait
1 Lestoile, Journal, coll. Michaud, p. 351.
pas; il en était fier, en faisait une fête à ceux qui venaient à la cour et ne l'avaient jamais entendu.
Il faut d'abord, avant de prononcer un jugement sur les sermons du P. Coton, observer que nous ne les avons pas tels qu'il les prononça. Ce n'est que vingt ans après qu'il se décida à les faire imprimer 1. Avant de les livrer au public, il crut devoir les remanier, ne se préoccupant que d'une chose : de rendre « nettement les conceptions et distinctement la substance du discours. » Il s'étudia, dit-il, « à trouver un moyen qui suppléât au défaut de l'action et à l'énergie de la voix. » Pour jeter plus de lumière dans les sujets, il y introduisit des divisions, en changea l'ordre et la disposition. « Par ce moyen, les plus difficiles matières se rendent intelligibles, étant étalées en sections et articulées en paragra» phes. » Enfin, il crut souvent nécessaire de retrancher les ornements oratoires, les estimant un obstacle à la clarté, surtout dans les matières plus ardues, qu'il serait « impossible de comprendre sous l'enveloppe
1 « Il y a plus de vingt ans que je résiste à l'instante prière de diverses personnes qui me pressent incessamment d'imprimer les prédicalions qu'il a plu à Dieu me donner la grâce de faire. » Sermons sur les principales et difficiles matières de la foi, réduits par Y auteur en forme de Méditations. Avis au lecteur.
et parmi le feuillage d'une multitude de paroles. » On peut, suivant l'expression d'un de ses contemporains, prédicateur comme lui, affirmer que nous n'avons des sermons du P. Coton que « le gros de la matière. »
En étudiant ce qui nous en est parvenu, n'oublions donc pas ce que l'auteur nous en a dit. S'il est vrai que par plusieurs côtés importants les sermons du P. Coton ressemblent aux mauvais sermons de l'époque, il n'est pas moins vrai qu'ils constituent par beaucoup d'autres endroits un véritable progrès1.
1 Le Père Coton du reste, dans cette même Préface que nous venons de citer, exprime sur l'exercice de la parole quelques idées très justes. Il traite ce sujet en homme expérimenté. « Je n'ai jamais estimé, dit-il, que l'on pût bien représenter sur le papier les conceptions qui prennent leur lustre de l'action et de l'organe de la voix... Il y a des choses qui plaisent étant dites et déplaisent écrites... Le bon style part du jugement, le bien dire de la m^émoire^^L'élocution a la carrière libre ; l'écriture l'a limitée (:t servie. D'abondant, quand on prêche, le ton que le prédicateur donne à sa voix, sert quelquefois de figure, et, en variant les accents, les transitions s'insinuent agréablement ce que l'on ne peut pas faire avec la plume. De plus, les redites jointes avec l'emphase de la parole plaisent et viennent bien ; en écrivant elles sont fort ineptes. Une période dite d'un souffle ne sera point obscurcie des épithètes, qui serait ou ténébreuse ou ennuyante sur le papier. Bref on ne parle communément comme l'on écrit, et l'on n'écrit pas comme l'on parle. » Ibid., loc. cit.
La plupart des discours, tels que nous les avons, suivant les sujets qu'ils traitent, se présentent au lecteur avec deux excès opposés : ou ils sont dépouillés de tout ornement, et ne renferment qu'un enseignement hérissé de difficultés, faisant passer l'esprit par les épineux détours des anciens procédés, multipliant les définitions scolastiques, les raisonnements abstraits, les expressions techniques, de sorte qu'on n'a sous les yeux qu'un squelette apde^, une charpente fréû^ée; ou bien cette charpente se trouve parfois recouverte d'une végétation exubérante, ornée d'un luxe d'enluminures , surchargée d'embellissements, aujourd'hui jugés inutiles, jadis estimés merveilleux. Nous fournirons deux exemples :
Prenons le huitième sermon ', Du mérite des bonnes œuvres (c'est un des moins difficiles à suivre) ; l'orateur distingue « cinq sortes d'œuvres : Vive, Morte, Mortifère, Mortifiée, Vivifiée. » Suivent les définitions de chacune de ces oeuvres « Toute œuvre Vive ou Vivifiée a quatre qualités : car elle est Méritoire, Satisfactoire, Impétratoire, Consolatoire... La plus noble et la plus excellente de ces quatre propriétés est la Méri-
1 Collection des Orateurs sacrés, Migne, t. I, Sermons sur les vérités de la foi, p. 4 2' 6.
taire, h laquelle répond même par condignité et en rigueur de justice la vue, possession et jouissance de l'essence de Dieu avec les autres appartenances de la gloire éternelle. Et pour le bien comprendre, il faut considérer les causes du mérite et de toutes les bonnes œuvres qui se font au monde. » Ces causes sont l' Efficiente, la Finale, la Formelle, Y Exemplaire , l' Instrumentaire , etc. Gela suffit pour donner une idée exacte de cette composition.
« Es matières plus communes, dit le P. Coton, et qui sont de plus facile intelligence, je me suis étendu davantage, les parsemant d'une plus grande variété de choses. » Choisissons donc un de ces sermons parsemés d'une plus grande variété de choses, le sermon sur la Mort, par exemple ' :
Trois maîtres : l'Ecriture, la raison, l'expérience nous enseignent cette leçon : il faut mourir.
Trois choses : l'utilité, l'honneur, la nécesité doivent nous porter à nous préparer à la mort.
Il y a trois sortes de vie : la vie de grâce, la vie de gloire, la vie de nature; il y a donc trois sortes de mort : la mort spirituelle, la mort éternelle, la mort naturelle.
1 Sermons sur les vérités de la foi, Méditation XVIe, p. 542
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« La vie humaine étant tissue de la trame du temps, il faut considérer ce que c'est que le temps. » Le temps est composé « de trois ombres qui ne sont quasi rien : du passé, qui n'est plus ; de l'avenir, qui n'est encore \ et du présent, lequel n'est qu'un point, qui n'est presque point...
» Outre la nécessité de mourir, la nature dénaturée de la mort et la brièveté de nos jours , il faut encore considérer avec quelle vitesse nous allons à notre dernière fin. La vitesse d'une action est composée de trois circonstances : la première est que Ton commence de bonne heure ; la seconde, qu'on poursuive ce qui est commencé sans intermission ; la troisième, qu'on le fasse en diligence...
/) La mort subjugue toutes choses par voie de résolution ou par voie de dissolution. La résolution advient quand la chaleur naturelle a épuisé l'humidité radicale... La dissolution violente se fait... par l'action des agents externes. . . par l'application violente des éléments. Les exemples en sont fréquents en l'une ou l'autre histoire sacrée ou profane. L'air servit à la mort pour châtier un fds vain, orgueilleux et rebelle à son père, lorsque Absalon demeura pendu à un chêne L'eau punit de mort Pharaon et sa suite. Le feu descendit sur Achab et sur Tullus IIos-
tilius. La terre engloutit Coré, Dathan et Abiron... Entre tels effets les accidents inopinés sont les plus redoutables. Tel fut celui d'une dame romaine qui mourut de joie en voyant ses trois enfants échappés de la bataille de Cannes. Dun Denys de Syracuse, qui expira de douleur pour n'avoir su répondre à un sophisme. Des deux César père et fils, prêteurs, qui trépassèrent en se vêtant le matin. De Lucius Lépidus, lequel sortant de sa chambre heurta du pied si rudement contre le seuil de la porte qu'il rendit l'âme. Du légat des Rhodiens, lequel après avoir harangué avec l'admiration de tout le sénat de Rome, souffla l'esprit avec les dernières périodes de son oraison. Torquatus finit ses jours en mangeant d'un gâteau. Décius Scapula en dînant. Sapheïus en soupant. Médius Valla buvant du moût. Un autre Sapheïus humant un œuf. Fabius Maximus mangeant une écuellée de lait. Anacréon avalant une grume de raisin. Platon étant assis à table à des noces. Foulques, comte d'Anjou, courant le lièvre. Philippe, fils de Louisle-Gros, roi de France, en tombant de cheval, etc. » Après avoir cité quelques vers d'un poète contemporain 1 :
1 Pierre Mathieu, le Père Coton l'appelle Y historiographe-poète.
La mort tue en tout lieu : au bain Aristobule, Au milieu de son camp l'empereur apostat, Philippe près l'autel, aux grottes Caligule, Carloman à la chasse, et César au sénat... Toute main lui est bonne : Eric meurt par sa mère; * Par sa femme Albouin ; par les siens Ariston ; Bajazeth par son fils ; Mustapha par son père ; Par son frère Conrad ; par soi-même Caton...
le prédicateur reprend : « La mort a trois sortes de glaives furieux qu'elle fait brandir sur nos têtes : la guerre, la peste, la famine. » Suivent des récits épisodiques et des tableaux de guerres, de pestes, de famines. Puis vient l'explication de la figure donnée à la mort par l'antiquité, de sa couronne, de la faux qu'elle tient d'une main, de l'horloge qu'elle tient de l'autre. Après cela, la nomenclature des différentes maladies qui peuvent affecter chaque partie du corps. Le tout avec force citations de poètes et de philosophes latins et grecs : Virgile, Horace, Sénèque, Gicéron, Thaïes, Aristote , Platon, Homère, Sophocle, Pindare.
Par ces deux analyses on peut juger de la méthode oratoire du P. Coton. Elle nous paraît mauvaise aujourd'hui, ses auditeurs en jugeaient bien autrement. Le public d'alors n'avait pas l'idée d'un autre
genre de prédication, et une fois le genre admis, on devait être vivement intéressé, si l'on n'était pas toujours ému. Ce qu'il y a de science dans ces discours est étonnant. Théologie, philosophie, histoire, physique, astronomie, il y avait de tout. Cette science, dans bien des parties, est maintenant ou vulgaire ou vieillie ; elle avait à cette époque l'attrait de la nouveauté. On apprenait beaucoup à ces sermons. On en revenait souvent peu touché, mais toujours plus instruit.
Recherchons à présent par quels côtés le P. Coton a, malgré ses défauts, aidé à la transformation de l'enseignement évangélique, par quels endroits sa prédication a été un progrès réel.
On ne trouve plus chez lui trace de préoccupations politiques ; — amélioration du reste déjà constatée chez les deux orateurs précédents. — Rien dans sa parole ne rappelle les harangues séditieuses d'autrefois; rien de ce qu'il dit n'est destiné à porter le trouble dans les esprits ; il ajiorreur de cette audace turbulente, qui, sous prétexte de censurer les mœurs, se laissait aller à l'opposition factieuse, et dans ses critiques démesurées faisait entrevoir des sentiments coupables. Pierre de Besse et Valladier ne nous offraient guère d'autre changement ; le P. Coton les
dépasse de beaucoup. Il ne se contente pas d'éviter les imprudences de langage, les allusions blessantes, les anathèmes injurieux, tout ce qui pouvait en un mot rappeler les discordes passées, rallumer l< passions éteintes ; il va plus loin, il introduit la politesse dans la discussion, la charité dans la controverse.
Valladier ne savait pas à l'égard de Calvin contenir sa fougue, imposer un frein à l'irascibilité de son tempérament. Le P. Coton non seulement s'interdit à l'égard des dissidents la critique agressive, mais sa lutte est amicale et sa parole bienveillante. Il attend plus d'effets de sa méthode douce et insinuante, que des amères ripostes et des apostrophes emportées.
Lestoile, étant allé l'entendre un jour qu'il prêchait devant le roi sur l'Eucharistie, constate qu'il ^ « appela Calvin : Monsieur ,• étant le premier de sa ^0. [\ profession qui l'avait tant honoré '. »
Le P. Coton a complètement abandonné cette exégèse de fantaisie fort à la mode avant lui et autour de lui, ces interprétations bizarres des textes sacrés, véritables tours de force qui témoignaient
i Lestoile. Journal, coll. Midland, juin 4603. p. 351.
chez l'orateur plus de sagacité que de vrai bon sens, où l'imagination jouait un plus grand rôle (pie la science herméneutique et qui procuraient à l'audi toire plus de surprise que d'édification. Il ne cherche point dans les saints livres les sens mystiques trop voilés, ni les j^prirjQcJiements détournés; il n'y voit point des- intentions cachées et n'en fait point des commentaires subtils, mais peu autorisés. 11 s'en tient aux explications données par les grands Docteurs et aux enseignements de l'Eglise.
Nous avons vu qu'il était loin d'avoir renoncé à l'usage de l'érudition profane, mais cet usage est exempt de pédantisme. Remarquons aussi que sa science est sérieuse et nullement fantastique : il use fort peu de prodiges et de singularités. Ses alléga-^ tions et ses comparaisons sont empruntées à l'histoire et non à cette mine inépuisable de folles curiosités, où allaient tant puiser les sermonnaires des époques précédentes. Cet emploi qu'il fait de l'histoire et des souvenirs de l'antiquité classique est parfois immodéré \ mais il a de nombreux sermons où l'on chercherait en vain d'autres citations que des citations tirées des Saints Pères ou de l'Ecriture sainte.
Sa langue, lorsqu'il ne fait pas de la théologie
pure, lorsqu'il n'a pas besoin de termes techniques, sans arriver encore à la netteté parfaite, se dépouille, s'harmonise très bien avec la pensée, se rapproche de la forme qui va devenir définitive. Citons ce discours, mis dans la bouche de Lucifer, qui veut exciter les démons à perdre les hommes. Il se trouve dans un sermon sur les anges et fait pendant à un discours du Très-Haut , adressé à l'armée céleste ; — bien entendu, nous n'en discutons pas la mise en scène. Lucifer s'exprime ainsi : « Ma volonté est de réduire sous le joug de mon obéissance toutes les âmes chrétiennes, puisque les infidèles me sont acquises, et de faire en sorte qu'aucune n'échappe à mes pièges, aucune ne relève du crucifix. Sus donc, esprits guerriers, puissants en malice, vaillants en audace, courez partout où le Galiléen est invoqué ; brouillez leur créance et embarrassez leur foi par la variété des sectes et des prétendues Eglises, qui toutes se disent illuminées, réformées, sanctifiées ; et sur l'incertitude de la vraie, parmi les vraisemblables, n'en laissez aucune qui ne soit chancelante, et conséquemment hors la circonférence de la
vraie foi Faites en sorte que pour être estimé
homme d'Etat, on croie qu'il ne se faut tourmenter de la religion, et que pour être bon Français, il ne
faut être ni Espagnol, ni Papiste. Vous avez cuidé ruiner l'Etat de France, sous ombre de religion, ruinez maintenant la religion, sous prétexte de
l'Etat Et d'autant qu'il y a des âmes bigotes qui
se mêlent de fréquenter les sacrements, et auxquelles vous auriez de la peine à persuader le mal s'il paraissait à nu, dissimulez avec telles personnes, et les décevez sous le voile des vertus. Et s'il est question de religion, armez-les, et animez de zèle indiscret. S'ils vaquent à l'oraison, remplissez-les d'illusions; s'ils se mortifient, faites qu'ils minent par excès et
ruinent leur complexion Il faut aussi persuader
à l'âme qui s'est laissée emporter à la passion, que c'est pour lui faire éviter de plus grands maux, et que, en matière de fragilité, c'est où Dieu se montre plus miséricordieux , que l'humilité y a plus de place, et que la contrition en est plus aisée. Sachez pareillement que quand l'âme vient à se reconnaître, il lui faut permettre plutôt le jeûne, l'aumône, la prière et tout autre chose que la confession. Car c'est par là que nous perdons en peu d'heures ce que nous avons acquis en longues années .. N'oubliez pas à conserver l'opinion et la coutume des marchands, qu'il est loisible de vendre tant qu'on peut, et celle des artisans, de servir à vue d'œiL Finalement pour ce que
Fâme religieuse est notre perdrix, fortifiez votre nombre, et vous accordez à la persécuter, et tenter, selon
toute l'étendue de vos forces Allez donc, braves
esprits, marchez, courez, volez et vous vengez de celui qui vous a condamnés à de si horribles peines, et qui nous contraint de porter notre enfer avec nous, quelle part que nous puissions aller » «
Enfin, dans le P. Coton, la prédication s'élève et s'ennoblit ; l'instinct des convenances remonte avec lui dans la tribune sacrée. Pour captiver l'esprit, pour réveiller l'attention, il dédaigne d'avoir recours à ces moyens d'actions équivoques dont la dignité de l'orateur avait toujours à souffrir. Il repousse les plaisanteries de mauvais goût, les saillies capricieuses déplacées dans le lieu saint. Son enseignement rempli de décence et de gravité respire, sous une forme doucement persuasive, les sentiments d'une sincère piété.
Si l'on veut connaître et juger avec sûreté la manière de parler du P. Coton, c'est surtout dans la partie qu'il appelle Colloque qu'il faut la chercher. Cette partie a été probablement la moins retouchée ;
1 Collection des Orateurs sacrés, t. I, Sermons sur les vérités de la foi, p. 414.
elle nous est parvenue sans être amoindrie, dépouillée, desséchée, comme le reste du discours. Voici la péroraison ou colloque d'un sermon sur la fin de l'homme. « Quelle action de grâce vous rendrai-je, ô suprême architecte du monde , de ce que non content de m'avoir eu en vos éternelles idées, avec dessein de me produire en ce temps et me communiquer l'être de nature que je possède par vos miséricordes, il vous a plu d'abondant me faire pour vous, me rendre capable de vous et me donner les moyens de parvenir à vous ? N'était-ce pas assez que comme ma nature est finie, ma fin le fût aussi? Comme j'ai un être borné, ma béatitude fut limitée ? Et comme j'ai en moi un sujet mesuré, l'objet qui me doit bienheurer fut pareillement avec quelque mesure ?... 0 combien ingrate est l'âme qui n'use de son être pour votre gloire! combien dénaturée celle qui en abuse! Et néanmoins, hélas! Seigneur, nous envoyons un si grand nombre qui vivent comme s'ils n'avaient été faits que pour vivre sur la terre, ne pensent qu'à la . • ^e
terre, ne parlent que delà terre, ne songent qu'à la^-iiK/ terre, et comme taupes ont le cœur et le corps tou - ^' J- U' jours ensevelis en la terre. Autres se souillent dans le bourbier des voluptés ; autres brûlent de la cupb
dite des honneurs; et tous ensemble n'aperçoivent
pas que quand vous leur défendez tels profits, honneurs et plaisirs, c'est pour leur en donner de plus grands. Vous voulez bien qu'ils soient aptes aux honneurs, pourvu que ce soient honneurs éternels; qu'ils aiment le lucre, pourvu que le fini n'empêche l'infini ; qu'ils s'adonnent aux voluptés, pourvu qu'elles soient angéliques et telles que vous les prenez pour vous-même. » 1
Dans un sermon sur le Paradis, après avoir en peu de mots rappelé que Polémon étant un jour entré avec une troupe de jeunes libertins comme lui dans lecole de Xénocrate, pendant que ce philosophe traitait de la tempérance et de la beauté des vertus, fat tellement touché, qu'il jeta la couronne de fleurs qui ornait sa tête, quitta sa compagnie, devint un des auditeurs les plus assidus de Xénocrate et lui succéda dans sa chaire de morale ; le P. Coton continue ainsi : (( Sera-t-ildit que le discours d'un philosophe païen ait plus de force sur les mauvaises habitudes d'un jeune homme abandonné de mœurs, que tout ce que nous avons entendu jusques ici de la beauté du ciel, du Paradis, de la récompense des vertus, et de la jouissance de Dieu? Serions-nous
1 Sermons sur les vérités de la foi, p. 454.
bien si aveugles, que de méconnaître la différence qu'il y a entre l'éternelle sapience et un sage de la Grèce? Le comble de toutes les vertus et la seule tempérance? Le trône de Dieu et la chaire d'un philosophe? Posséder le souverain bien et n'en discourir qu'en bégayant ! Ah ! que c'est tout autre chose d'être chrétien et croire les vérités éternelles, que de voltiger, à guise des oiseaux nuitiers, parmi les ténèbres de la gentilité, et ne voir qu'au défaut du jour de la seule moralité et lumière de nature. Grâces infinies soient rendues au soleil de nos âmes de la très-grande connaissance qu'il lui a plu nous donner de la première et dernière fin pour laquelle nous avons été créés. Quand sera-ce que nous coopérerons à cette lumière? Quand est-ce que nos mœurs répondront à notre croyance? Quar ,1 v'vrons-nous comme personnes qui tendent à leur fin, ont la vie en souffrance et la mort en désir? Quand sera-ce que le monde nous déplaira autant qu'il est cuiitemptible, et que le ciel nous agréera autant qu'il est souhaitable ! Peu de chose nous amuse sur la terre, et notre tout n'a pas la force de nous faire abandonner le néant. Nous portons la besace après les créatures et 1/^^
mendions les bribes de consolations périssables, ift*,i«f&** ayant devant nos yeux et le créateur qui nous tend tr
les bras et les biens infinis qu'il nous propose. Il s'écrie : Si quis sitit ventât ad me et bibat, si quelqu'un a soif, qu'il s'approche de moi et qu'il boive ; nous sommes altérés et aimons mieux demeurer la A > bouche sèche , ou avaler les eaux salées de la mer
4*v**^ oraSeuse du monde, qui nous augmentent la soif et causent l'hydropisie, que de porter nos lèvres à cette vive source. 0 aveuglement des enfants d'Adam ! 0 folie et manie des filles d'Eve ! N'en faisons pas ainsi ; laissons les vanités à ceux qui les aiment ; abandonnons les plaisirs du siècle à ceux qui méprisent l'éternité ; viendra le temps qu'ils ouvriront les yeux : ou à salut , si c'est avant leur fin, ou sans remède , s'ils attendent que pour eux la porte du temple de miséricorde soit close *. »
Citons encore ce fragment emprunté à un sermon sur Y intercession des saints, bien qu'on puisse y retrouver encore quelque reste d'afféterie : « Et vous, âmes bienheureuses, qui avez droit de bourgeoisie en la céleste Jérusalem, âmes qui êtes assises à la table du grand roi, faites-nous part des reliefs et des miettes qui tombent de vos divins repas. Epouses du grand Assuérus, votre mariage a été contracté ici-bas ;
1 Sermons sur les vérités de la foi, p. G 9 y .
jetez vos yeux débonnaires sur nous, et nous rendez participants de vos bénignes influences ; moissonneurs du céleste Booz, laissez quelques épis pour ceux qui glanent après vous. Fidèles explorateurs de la terre promise, puisque vous tenez la grappe en main, faites que quelque liqueur en distille jusqu'à nous. Colombes qui nichez sur l'arbre de vie, délivrez-nous des harpies qui ne cherchent qu'à faire curée de nos âmes. Agneaux sans macule, qui paissez sur les montagnes de Sion, ayez soin de la brebis errante que vous voyez dans le désert de ce monde, continuellement exposée à la merci des loups. Et vous surtout, ô divin Salomon, qui bâtissez le temple de votre gloire du Liban de ce monde, conservez et réservez-nous pour être un jour les matériaux de la divine Sion ; et comme le marteau ne fut ouï en la structure de votre maison, ainsi les passions et persécutions de cette vie ne puissent rien sur les pierres d'élite destinées pour un si noble édifice '. »
On sent tout ce que pouvait avoir d'attraits dans sa bouche cette agréable accumulation de douces images, cette aimable diffusion , cette affectueuse
\ Sermons sur les vérités de la foi, p. 425.
chaleur. Nous ne sommes point surpris de ses succès et du vif plaisir éprouvé par ses auditeurs. Ils n'étaient point surpris eux des attentions qu'avait le roi pour lui. On raconte que souvent Henri IV menait le P. Coton à l'église dans son carrosse ; quelquefois il prenait par la main le célèbre prédicateur et le conduisait jusqu'à la chaire 1.
Reportons-nous, du reste, pour l'apprécier avec justice, à l'époque où parlait le P. Coton, et nous nous représenterons l'effet que devait produire , après tant de discours si peu chrétiens et si peu décents, cette parole grave, digne, d'une si « douce fluidité, » soutenue par toutes les grâces et les bienséances de l'action. On ne s'étonnera donc pas si nous affirmons que par ses vertus et ses talents le P. Coton a fait beaucoup pour la prédication, dans l'âge de débriviiillament que nous étudions.
1 Pierre Rouvray, VitaPatris Pétri Cotoni. Lyon 1660, p. 8 2.
« Suo illum curru vexit ad templum rex aliqnando, et manu prehensum, suggesto, ut concionaretur, admovit. » Bibl. script, soc. Jesu, p. 378.
CHAPITRE VI
Charron prédicateur. — Charron a-t-il été scepliqne ? — Unité, sincérité de son œuvre et de sa vie. — Sa méthode oratoire.
Il peut paraître extraordinaire décompter Charron au nombre de ceux à qui la chaire est redevable de quelque amélioration. Ce n'est point d'habitude sous la physionomie d'un prédicateur que Charron se présente à l'esprit ; l'ami de Montaigne est uniquement rangé parmi les philosophes, et par un grand nombre de ses critiques , parmi les sectateurs du scepticisme. Néanmoins, la prédication fut l'occupation de sa vie entière, et si Charron ne lui doit pas sa renommée dans la postérité, il lui dut une grande vogue chez ses contemporains.
Après avoir étudié le droit à Orléans et à Bourges, il fut reçu avocat au parlement de Paris et fréquenta
le barreau avec assiduité. Mais « n'ayant ni alliance ni connaissance avec des procureurs, dit son biographe et ami Michel de Rochemaillet, et ne pouvant s'abaisser jusque là que de les courtiser, caresser et rechercher pour être employé par eux aux affaires, il s'adonna à l'étude de la théologie et à la lecture des Pères et des Docteurs de l'Eglise. Et parce qu'il avait la langue bien pendue et qu'il s'était formé un style libre et relevé par dessus le commun des théologiens, il s'exerça à la prédication de la parole de Dieu par permission des curés et pasteurs, où incontinent il s'acquit une merveilleuse réputation entre les plus doctes de ce temps- là , même à l'endroit de plusieurs évêques et grands prélats qui étaient lors en cette ville ; et y avait presse entre eux à qui le pourrait avoir à son évêché ou diocèse. » 1
Armand de Pontac, l'ayant entendu prêcher dans l'église de Saint-Paul, conçut pour lui beaucoup d'affection, le mena à Bordeaux, de là à Bazas, où il était évêque 2. La reine Marguerite de Navarre le nomma son prédicateur ordinaire, « Le roi à présent régnant, dit son biographe, quoiqu'il fût lors de
\ Biographie de Charron, en tête de ses œuvres. 2 Dictionnaire hist. et crit. de Bayle.
la religion prétendue réformée, s'est délecté et a pris plaisir extrême d'ouïr ses prédications et l'a plusieurs fois honoré de sa présence. »
Après une absence de dix-sept ans qu'il passa en Guyenne et en Gascogne, remplissant successivement les fonctions de théologal dans plusieurs villes de ces contrées, Charron revint à Paris, désireux d'accomplir le vœu qu'il avait fait d'entrer en religion. Il se présenta d'abord chez les Chartreux, puis chez les Célestins; les supérieurs le trouvèrent trop âgé pour le soumettre aux épreuves du noviciat. Charron repartit, alla prêcher le carême à Angers l ; de là il revint à Bordeaux où, comme l'on sait, il ne tarda pas à se lier avec Montaigne. Il y publia, en 1594, son traité des Trois Vérités.
Lorsque Henri IV convoqua l'assemblée générale
1 Ce carême fut celui de 1589. Certains chroniqueurs prétendent que Charron prononça pendant ce carême des discours si violents contre Henri III qu'ils lui firent interdire la chaire par le gouverneur royal. (Voir E. Mourin, la Réforme et la Ligue en Anjou, p. 218). Il est bien difficile de concilier cette accusation avec la date d'un écrit de Charron contre la Ligue du mois d'avril 1589. Cependant la chose est possible. Charron avoue qu'il a « mis un pied dedans » la Ligue ; ce qui l'y avait poussé « c'était principalement le fait de Blois. » Ce ne fut pas long. Il aurait été ligueur du 23 décembre 1588 au mois d'avril 1589.
du clergé, en 1595, Charron était chanoine théologal à Cahors ; il fut envoyé à Paris en qualité de député. Le roi qui avait apprécié son talent, le fit nommer premier secrétaire de l'assemblée. Nous le trouvons, à cette époque, prêchant à Saint-Eustache le jour de la Toussaint, et l'année suivante, 1596, les six dimanches du carême. C'est à son retour à Cahors qu'il écrivit sans doute les Discours chrétiens et les livres De la Sagesse, publiés à Bordeaux, en 1601, a par le moyen desquels sa réputation s'étendit au loin et au large '. »
Avant de rechercher ce que la chaire peut devoir à Charron, arrêtons-nous un instant sur l'accusation de scepticisme qui pèse depuis longtemps sur lui. Charron mérite-t-il cette accusation? Est-il réellement sceptique ? A-t-on le droit de l'appeler « le patriarche des esprits forts? » Qui a raison de ses ennemis ou de ses défenseurs? Du médecin Chanet ou du président Jeannin, de l'historien Dupleix ou de Gabriel Naudé, du P. Garasse ou de l'abbé de Saint- Cyran? L'opinion, nous le reconnaissons, a généralement tourné contre lui. Il n'est pas d'historien de la philosophie qui ne l'inscrive d'office au nombre
1 Éloge de Charron, par Michel de Rochemaillet.
des pyrrhoniens. Est-il étonnant que certains aient douté de sa bonne foi religieuse 1 ?
Si l'on admet que Charron fut_ sceptique, comment expliquer la contradiction qui apparaît dans ses écrits. Le savant historien du règne de Henri IV, M. Poirson, croit avoir trouvé cette explication. Charron, dit -il, entendait bien laisser au peuple la religion existante, seul frein et seule morale qu'il pût avoir; mais il voulait détacher du catholicisme les classes élevées, les attacher au déisme et leur donner pour règle de conduite, la morale des philosophes de l'antiquité 2.
Pour justifier une telle opinion, il faudrait découvrir, ce semble, dans la vie et dans les livres de Charron, un double effort tendant à un double but. Mais l'œuvre de cet esprit éminent serait divisée en deux parties trop inégales. D'un côté, nous trouverions en effet son traité des Trois Vérités, ses Discours chrétiens; le livre De la Sagesse presque tout entier, sans compter les trente-deux années d'enseignement
1 V. Dictionnaire des sciences philosophiques, art. Charron. Charron a été jugé avec impartialité dans les Mémoires de Niceron, t. XVI.
2 Aug. Poirson, Histoire du règne de Henri IV, t. IV, p. 242 et suiv.
\kk CHARRON.
pur et fécond, dans les différents diocèses où il fut appelé ; de l'autre, seulement quelques propositions qui inclinent, il est vrai, vers le scepticisme, mais que lui-même a redressées et expliquées dans un sens très orthodoxe. Cela suffit-il pour prêter à Charron la volonté de scinder la société en deux camps : celui des croyants en bas, et celui des libres penseurs en haut ?
Après avoir étudié Charron sans parti pris, mais sans souci de l'opinion toute faite, il. nous a semblé qu'on devait en appeler de cette sentence prononcée traditionnellement et de confiance par ceux qui ont écrit sur ce philosophe. Les questions de cette nature ne se tranchent pas d'autorité ; les raisons en I pareil cas valent plus que des affirmations.
Non, Charron ne fut point sceptique. Tout au plus peut-on dire que son livre De la Sagesse a été plus nuisible qu'utile à la foi. Charron a manqué son but, mais il était sincère et croyant. Ni sa vie, ni ses ouvrages ne présentent « des contradictions inexplicables de sentiments et de doctrines 1. » Les œuvres de ce philosophe chrétien sont au contraire remarqua- | bles parleur ensemble et leur unité. Elles présentent
1 Poirson, Hist. du règne de Henri IV , t. IV, p. 242.
un rigoureux enchaînement de doctrine, qui des premières notions du droit naturel mène l'homme jusqu'à la soumission la plus complète à tous les dogmes catholiques !.
Les passages incriminés du livre De la Sagesse, isolés de toute explication, renferment, nous l'avouons, des propositions inacceptables au point de vue religieux. Mais Charron ne parlait pas alors en théologien, il suivait une méthode philosophique. Il écrivait comme s'il n'avait eu que les lumières de la raison , en faisant abstraction de la révélation ; mais ayant la précaution, — on oublie trop cela, — de renvoyer à ses ouvrages précédents , « remettant, dit-il, le surplus à ce que j'en ai dit en mes Trois Vérités. »
Dans l'édition de ses œuvres acceptée comme orthodoxe, la plupart des propositions attaquées sont maintenues 2. Elles sont seulement éclaircies, accom pagnées de commentaires qui corrigent ce que l'affirmation avait de trop général. Les additions de
1 II suffit, pour s'en convaincre, de parcourir la série de ses œuvres.
2 La première édition du livre De la Sagesse est de 1601 . La seconde, préparée par ses soins, parut en 1G04, quelques mois après sa mort.
Charron font évanouir tout soupçon d'incrédulité. Il a lui-même expliqué sa pensée ; pourquoi préférer les explications de ses ennemis ? Pourquoi « prendre les choses autrement, en autre sens et d'autre façon qu'il ne les donne ? » Pourquoi s'obstiner à faire de Charron un sceptique malgré lui ? Il a toujours protesté de sa croyance ; et il fut bien constaté, dit son biographe, « que surtout il se soumettait et ses livres à la censure et jugement de l'Eglise apostolique et ro-
maine. »
Les contemporains de Charron étaient « malades à l'endroit des choses religieuses, » de deux maladies bien différentes , mais toutes deux fort dangereuses : l'incrédulité et le fanatisme. Le livre De la
\ Sagesse fut écrit à la fois pour les incrédules et pour
I les fanatiques.
Dans ces temps malheureux, à la vue des violences exercées au nom de la religion et des crimes de ceux qui s'en disaient les chefs et les défenseurs, beaucoup d'esprits ne sachant pas faire la part des passions humaines, rendant les principes responsables des fautes des hommes, tombèrent dans le découragement et le doute. Désertant la religion, jusque-là leur seule éducatrice et leur seule règle de conduite, ils se trouvèrent sans soutien, sans direction, sans frein. La foi
leur manquant, tout leur manqua. Charron leur fit une religion naturelle qui préparait leur retour à la religion chrétienne. En attendant de les voir rentrer dans le temple, il leur dressait un abri provisoire.
Ecoutons Charron lui-même : « Je veux ajouter un mot, dit-il, qui n'est proprement de ce sujet de la sagesse humaine et philosophique , mais qui servira pour ôter tout doute et scrupule qui pourrait naître des propos précédents. C'est qu'en tout ce que nous disons avantageusement de la loi de nature et de la sagesse humaine , nous ne prétendons nullement exclure ou déroger à l'honneur et nécessité de la grâce, de l'aide et secours spécial de Dieu, sans lequel nous confessons que l'homme ne peut jamais bien entièrement et parfaitement accomplir toute vertu
morale et loi de nature comme il faut Mais nous
disons que l'homme employant bien cette lumière de nature et faisant ce qui est de soi, il se dispose à la grâce ; que l'observation de la loi de nature est comme un leurre, une amorce et un trait d'icelle, et que celui qui fait ce qu'il peut aux vertus morales, naturelles et humaines, convie et donne occasion à Dieu de l'étrenner et gratifier des vertus surnaturelles et divines.. .. »
l Petit traité de la Sagesse, eh. II, art. 9.
Le livre De la Sagesse rappelait en même temps les lois de la nature aux fanatiques qui trop souvent les foulaient aux pieds pour ne suivre que leurs lois prétendues religieuses, sorties non de l'Evangile, mais de leur cerveau échauffé et de leur âme malade. L'Evangile est venu perfectionner la loi naturelle, non l'anéantir. « Ils se trompent, poursuivait Charron, ceux qui tiennent une autre voie et qui dédaignent cette vertu morale et loi de nature, comme trop basse et trop petite pour eux, et n'ayant aucun vrai sentiment de prud'homie^ pensent par ailleurs obtenir cette grâce. Ils se flattent, font gloire et se fient d'être grands et riches en biens surnaturels et divins, et se trouvent à chaque pas coupables de la simple loi de nature et du devoir humai ri, beaucoup au-dessous de la vertu et probité de ces simples philosophes qu'ils rejettent et combattent si fort, ains par eux seront condamnés, comme tant souvent et aigrement les menace le souverain Docteur de vérité, mais ils n'en sentent rien. Ils savent quelque finesse par laquelle ils se persuadent d'être grands cousins et amis de Dieu, sans faire ni garder sa loi première et fondamentale... Par quoi je conclus que cette sagesse humaine est voie à la divine, la loi de nature à la grâce, la vertu morale et philosophique à la théologale, le de-
voir humain à la faveur et libéralité divine ' ))
Le malheur de Charron n'est pas d'avoir été incrédule, car il ne le fut jamais, mais d'avoir été sincère. Il a eu le courage imprudent de dire la vérité aux hommes de son temps ; il a déclaré trop franchement la guerre aux préjugés ; les préjugés le lui ont bien rendu. Il avait vu tout ce que peut faire de mauvais une religion mal entendue ; il résolut de travailler, comme le disait un de ses admirateurs, à ce « que le vrai, cordial et sérieux service de Dieu en esprit et en vérité fût remis 2. »
Il ne cessait de gémir et de se récrier contre les dangers de la superstition. « Les superstitieux, disait-il, veulent accommoder Dieu à leurs desseins et imaginations. Ils veulent et imaginent une divinité toute humaine, souple et affublée de passions, et semble qu'on la leur emporte et enlève, si on les empêche de la concevoir telle... Si l'on veut bien juger, l'on trouvera que tous les mécomptes et fautes qui se commettent en la religion et peut-être au monde, viennent et sourdent de ce que l'on n'estime pas assez Dieu, c'est-à-dire qu'on ne le connaît pas. Religion
1 Petit traité de la Sagesse, loc. cit.
2 Claude Dormy, évêque de Boulogne.
est connaître et servir Dieu \ mais le second dépend et suit la condition du premier... L'on se peine à le servir et non à le connaître, et Ton le sert sans le connaître...» Et ailleurs : «Des partis contraires et ennemis chacun le prie à sa faveur et profit, et | tâche de l'attirer à sa cordelle... Bref, au lieu d'aller ; et monter à Dieu, ils le ravalent, le font venir et s'accommoder à eux... »
11 déplore de voir régner, sur tant d'âmes, ce christianisme dégénéré : « C'est une honte en la chrétienté, qu'étant la plus noble, la plus haute, la plus divine créance du monde et la plus avantageuse à Thomme, il s'y soit mêlé et fourré tant de déguisements, de pelites fantaisies humaines populaires et particulières au préjudice de sa pureté et simplicité première et naïve. C'est que Ton veut trop plaire au peuple; il serait expédient que ceux qui parlent à lui en public et en privé, lui inculcassent bien ces choses. Mais voici le mal, ayant eux-mêmes pour la plupart l'esprit de même, populaire et faible, ils le fomentent et l'entretiennent en cela f. » Il n'en fallait pas tant pour s'attirer des haines
\ Epître à Claude Dormy, sur la vraie connaissance de Dieu . Celte epître est restée inachevée.
éternelles. Dès que Charron prêta le flanc, on se rua sur lui. Il avait, du reste, bien pressenti qu'il s'exposait à des tempêtes. « Le monde, écrivait-il, n'est guère en ce point capable d'amendement et ne quitte qu'avec ennui et comme par force ce à quoi il a une fois mordu, et en ce tant noble sujet moins qu'en tout autre. C'est où les remontrances et réformations sont dangereuses et suspectes, et ceux qui les entreprennent courent fortune. l »
Ses pressentiments se sont réalisés au-delà de ses craintes. Ceux dont il avait si vivement blâmé les excès religieux, trouvèrent qu'il n'avait, lui, aucune religion. Plus tard, les incrédules et les vrais sceptiques, pour accroître leur nombre, loin de le repousser, le revendiquèrent en dénaturant, comme les premiers, ses pensées. Et c'est ainsi que le pauvre Charron, malgré de chauds amis et de trop rares i défenseurs, fut rangé parmi les sectateurs du scepticisme.
Il est certain que rien ne fut apparent du doute de Charron dans ses prédications; il remplit consciencieusement son office de théologal. Nous en avons pour garants la confiance des évêques qui se le dis-
\ Epître sur la vraie connaissance de Dieu,
putaient, et ses succès au sein des populations qu'il évangélisa. Mais il était nécessaire de répondre d'avance à ceux qui auraient pu s'étonner que l'on fit d'un sceptique un rénovateur de l'éloquence sacrée. 11 nous suffit que Charron ait toujours protesté de son attachement à la foi, de son entière soumission à l'Eglise, et que ses sermons aient été vraiment catholiques. Ses mœurs furent des plus pures ; son enseignement par la parole n'a eu que des admirateurs \ et à ne le prendre que par son côté orthodoxe, si tant est qu'il ait eu deux côtés, nous ne craignons pas d'affirmer qu'il a été pour la prédication un des premiers réformateurs.
Son influence sur la marche des idées, sans avoir été des plus marquées, est incontestable. Il fut en son moment un utile initiateur. Ses ouvrages de théologie et de controverse obtinrent un juste succès. Claude Dormy, évêque de Boulogne, après avoir lu en manuscrit les Discours chrétiens sur la divinité, disait que «c'était an trésor, duquel il ne voudrait jamais trouver la dernière pièce et une source où il désirerait toujours puiser. » Pendant les premières années du xviie siècle, Charron fut par d'excellents esprits estimé égal ou supérieur à Montaigne '. Ses prédications ne
\ Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. XI, p. 197.
durent pas moins que ses livres exercer une influence sur ses contemporains. Nous avons vu ce qu'était l'éloquence de la chaire chez ceux qui furent alors les plus célèbres. Charron est à bien des égards l'opposé de ces orateurs ; par ses qualités aussi bien que par ses défauts, il est une réaction contre ce qu'il y avait de défectueux dans leur manière de prêcher.
Ses sermons n'ont pas été publiés, mais il est probable que les Discours chrétiens, imprimés seulement vers la fin de sa vie, et les huit discours intitulés : Octave du Saint- Sacrement, renferment la substance de son enseignement oral 1. La forme du sermon s'y rencontre le plus souvent avec l'exorde et la division ; il reste, dans la forme du langage, des expressions qui supposent la présence d'un auditoire. N'eussions-nous pas d'ailleurs ses écrits, à leur défaut, nous connaîtrions, par son biographe, sa manière « de traiter les points de doctrine en livres, discours et sermons. »
Charron disait que, selon la diversité des esprits, il y avait « trois façons de discourir et déclarer en
1 Plusieurs prédicateurs à cette époque firent aussi paraître r\ leurs sermons, sous forme de méditations et de discours.
public ses conceptions : » l'une qui procédait par étymologies et distinctions du nom et de la chose, définitions, divisions, subdivisions, causes, effets et accidents; l'autre par le « recueil des opinions et allégations des dire d'autrui, avec curieuse cottation des lieux, livres et chapitres;» la dernière qui procède par discours libre et relevé, qui contient à peu près et en substance ce que les deux autres ont ; « mais c'est sans en faire semblant, » sans s'assujettir à l'ordre et aux règles en usage.
Charron trouvait la première bonne pour l'école et nécessaire pour les apprentis ; la seconde, il la voyait en usage « entre les harangueurs et les prédicateurs » qui, la plupart, ne faisaient « qu'enfiler des allégations, avec fort peu ou point de discours, » et sans aucun talent d'invention ; n'ayant rien à dire d'eux-mêmes, ils faisaient parler autrui. Les allégations étaient requises aux choses de controverse qui doivent s'établir et se défendre par autorité. Cette manière était, à son avis, la moindre de toutes.
Quant à la troisième, il disait : « que c'était celle qu'il estimait le plus et ceux qui faisaient profession de la suivre, qu'il s'y tenait et s'y exerçait ; que pour cette dernière façon, il avait l'antiquité et l'autorité pour lui, vu que les plus excellents homiliaires du
temps passé, Pavaient tenue et que les anciens, en quelque profession que ce fût, n'alléguaient point, ou fort rarement, qu'il était en outre fondé en bonne raison; parce que cette manière, étant plus généreuse, tenait plus du jugement, entendement et imagination, parties bien plus notables et héroïques que la mémoire, et enfin qu'elle était plus libre et plus plaisante, et profitable aux auditeurs et lecteurs, et à celui qui en usait, que toutes les autres. » On le voit, Charron avait choisi la bonne manière.
Peut-être, se faisait-il illusion sur son éloignement pour la forme scolastique ; il n'y répugnait pas autant qu'il le dit. Du reste c'est en cela même qu'il fut utile, A la fin duxvie siècle, plusieurs avaient trop abandonné ce qu'il y a de bon dans les procédés de l'école, et une partie des œuvres de cette époque manque peut-être par suite de régularité et de proportion. Charron était l'homme d'ordre, de mesure ; il rappela la marche didactique. Son livre De la Sagesse, a-t-on dit, ce sont les Essais de Montaigne mis en ordre. Il avait entrepris de régenter la fantaisie. On sortait d'une rude et violente époque, où l'on avait brisé bien des freins et franchi bien des barrières*, Charron en comprend la nécessité , il voulut discipliner les idées. Tant il est difficile à
l'homme d'éviter l'excès, l'esprit public redemandait de l'ordre, on en trouva dans les livres de l'ami de Montaigne, outre mesure peut-être. Pascal estime i que « les divisions de Charron attristent et ennuient. »
Il réagit donc contre cet enseignement de la chaire chrétienne où le désordre de l'idée se compliquait de l'embarras de l'expression. Son rare bon sens, sa raison ferme et droite, son goût sévère, tout chez lui proscrivit la bouffonnerie naguère si à la mode, la plaisanterie de mauvais ton, le fatras des similitudes, la surcharge des faux ornements. Charron ne fait qu'un usage modéré de ses souvenirs classiques ; la mythologie et l'antiquité n'apparaissent que rarement, et là où on les voit, on les trouve à leur place, elles embellissent et ne défigurent pas. Il ne détourne point l'Ecriture sainte de son sens naturel; les interprétations allégoriques ou mystiques qu'il en donne, ne sont nullement forcées et sont autorisées par l'exemple des Pères.
Le bon sens de Charron, dans le choix de l'idée et dans l'ordre qu'il donne à ses pensées, se retrouve dans la forme dont il les revêt. Il avait « le langage mâle, nerveux et hardi. » La raison domine dans son style ; s'il se laisse aller à la fantaisie, il n'est
jamais emporté par elle. Sa marche est ferme, mais elle ne manque ni de grâce, ni de vivacité. Il nourrit sa diction d'une foule d'expressions fraîches et fortes; il l'anime et l'embellit d'images pittoresques trouvées
j par lui ou empruntées à son maître. On l'a très bien dit : il a « ces redoublements de mots pour renforcer
; le sens, l'étendre, en embrasser toutes les nuances . ' >> Sa langue a le charme des langues en formation ; encore dans l'enfance, elle en a le tour naïf et l'aimable nonchalance; quand il le faut pourtant, elle possède une fermeté brève et une vigoureuse concision. Mais ce que son langage a fort rarement, c'est ce qu'on peut appeler la solennité oratoire, dans le sens le plus majestueux du mot, et en cela, Charron réagit aussi heureusement contre les périodes prétentieuses et les ambitieuses imitations du style cicéronien.
Il a dans une belle page admirablement parlé de l'éloquence. On voit qu'il était épris de cet art dominateur, et qu'il appréciait au plus haut degré le don merveilleux de la parole, la puissance de produire l'émotion : « l'éloquence, dit-il, n'est pas seulement une
\ Nisard, Hist. de la litt. franc., t. I, p. 494.
clarté, pureté, élégance de langage : que les mots soient bien choisis, proprement agencés, tombant en une juste cadence ; mais elle doit aussi être pleine d'ornements, de grâces, de mouvements ; que les paroles soient animées , premièrement , d'une voix claire, ronde et distincte, s' élevant et s' abaissant peu à peu \ puis, d'une grave et naïve action, où l'on voie le visage, les mains et les membres de l'orateur parler avec sa bouche, suivre de leur mouvement celui de l'esprit, et représenter les affections \ car l'orateur doit vêtir le premier les passions dont il veut frapper les autres. Comme Brasidas tira de sa propre plaie le dard dont il tua son ennemi ; ainsi, la passion s'étant conçue en notre cœur se forme incontinent en notre parole, car elle, sortant de nous, entre en autrui et y donne semblable impression que nous avons nous-mêmes par une subtile et vive contagion. Par là se voit qu'une fort douce nature est malpropre à l'éloquence, car elle ne conçoit pas les passions fortes et courageuses telles qu'il les faut pour animer bien l'oraison -, tellement que quand il faut déployer les maîtresses voiles de l'éloquence en une grande et véhémente action, ces gens-là demeurent beaucoup au dessous... Mais étant aussi vigoureuse et garnie de ce qu'a été dit, elle ne mène pas seulement l'auditeur, mais elle
J'entraîne, règne parmi les peuples, s'établit un violent empire sur les esprits *. »
D'ordinaire, les orateurs qui parlent de l'éloquence, mettent quelques-uns de leurs traits dans le portrait qu'ils font de l'orateur idéal. Ne cherchons point l'image de Charron dans l'esquisse rapide et hardie qu'il vient de nous présenter. Nous nous ferions de lui une fausse idée ; il n'était pas celui qui emporte l'auditeur, « règne parmi les peuples, s'établit un violent empire sur les esprits. » Il avait « l'action belle, la voix forte, bien intelligible et de longue durée ; )> mais ne nous le représentons pas sous les traits d'un orateur avec le geste inspiré, la parole entraînante, les grandes images, les véhémentes apostrophes.
Charron n'est pas homme à se mettre ainsi hors de lui. Le sage , à son avis , ne prend pas les choses , si au vif; il a pour règle « de se prêter à autrui et de ne se donner qu'à soi. » Rien chez lui ne va jusqu'à l'enthousiasme ; il se possède trop, et ne sait pas « vêtir le premier les passions dont il veut frapper les autres, »
Bayle rapporte que lorsque le bon Amyot, retiré
\ De la Sagesse, liv. III, ch. XLIII.
sur la fin de ses jours dans son diocèse, prêchait à son peuple , il tournait du côté des auditeurs l'ouverture de la chaire et se tenait assis au milieu sur un fauteuil. Sauf la bonhomie, j'aime mieux me représenter Charron comme l'évêque d'Auxerre ; ils sont , du reste , parents pour le style et se touchent par Montaigne. Charron, par les habitudes de son esprit , son tempérament moral, fut un prédicateur théologien ; il a lui-même créé le mot qui peint , je crois , sa manière, il fut surtout « dogmatisant et cathédrant. »
CHAPITRE VII
Le cardinal du Perron. — Conférence de Fontainebleau. — Oraison funèbre de Ronsard — Les Sermons de du Perron.
Lorsque Henri IV désira se faire instruire sur le dogme catholique , il appela auprès de lui les curés de Paris qui lui étaient favorables. Chavagnac, curé de Saint-Sulpice , Morenne , curé de Saint-Merry, et Benoît, curé de Saint-Eustache, accoururent à Nantes où étaient venus l'archevêque de Bourges, les évoques de Chartres, de Nantes, du Mans et d'Évreux. Après bien des discussions, malgré les conseils de Biron et de Sully, le roi hésitait ; du Perron leva ses derniers scrupules et le décida même à fixer le jour de son abjuration.
Souple d'esprit, élégant dans son langage, d'une mémoire prodigieuse, d'une érudition effrayante, du
Perron était irrésistible *. Son habileté et le charme de son éloquence triomphaient de tous les obstacles. Sa vie est pleine de ses victoires de la parole. Le roi l'envoya avec d'Ossat à Rome pour vaincre les hésitations de Clément VIII, et obtenir l'absolution. Sa mission eut le plus heureux succès. Le pape Paul V avait tant de déférences pour les sentiments du cardinal du Perron, et se trouvait toujours si touché des raisons dont il les appuyait qu'au moment d'un consistoire, il disait aux cardinaux ses conseillers : « Prions Dieu qu'il inspire le cardinal du Perron , car il nous persuadera tout ce qu'il voudra 2. »
On s'est amusé à raconter qu'au temps de ses débuts, du Perron fit devant Henri III un brillant discours sur l'existence de Dieu , qui excita l'admiration de toute la cour; qu'il offrit de soutenir sur-le-
1 La Biographie universelle, suivant d'ailleurs l'opinion commune jusqu'ici, fait naître du Perron en Suisse, dans le canton de Berne.
Un savant antiquaire, M. Léopold Quesnault, a lu, en 18 68, à l'Académie de Caen, un Mémoire où il démontre que le cardinal du Perron est né en Normandie, dans la paroisse de Montgardon. Entre autres témoignages. M. Quesnault a retrouvé un procès verbal des officiers de la haute justice ; sur une page on lit : < Le cardinal Davy du Perron est né en la maison de son oncle, au Perron de Montgardon. »
4 Perrault, Hommes illustres. Paris, 1701, t. II, p. 9.
champ la thèse contraire, prétendant avoir toutes prêtes des raisons aussi solides et aussi brillantes. l Cette anecdote faite à plaisir atteste du moins le talent de discussion qu'on attribuait à du Perron. C'était avec lui que venaient discuter ceux qui voulaient se convertir au catholicisme; c'était à lui que Henri IV adressait ceux qu'il voulait ramener. 2
Sa science et ses succès dans les luttes oratoires nous sont prouvées d'ailleurs par un fait historique d'une haute importance; nous voulons parler de la célèbre conférence de Fontainebleau. Du Plessis Mornay avait publié un livre sur Y Institution de l'Eucharistie, où il prétendait prouver, par le témoignage ^-des Pères, que la Messe avait été inconnue dans les ..premiers âges du christianisme, et ensuite combattue par tout ce qu'il y avait de vénérable parmi les anciens chrétiens. A la première lecture de ce livre, plusieurs théologiens signalèrent de nombreuses altérations
1 Biographie universelle.
2 Henri IV aurait bien voulu convertir Casaubon, à qui il venait de confier le soin d'une « librairie, » et il envoyait souvent du Perron converser avec le savant dans sa bibliothèque. « Il est à la vérité fulmen liominis, écrivait Casaubon, j'ai résisté jusques ores, mais il faut que je vous confesse qu'il m'a donné beaucoup de scrupules qui me restent, et auxquels je ne sais pas bien répondre. »
clans les textes et beaucoup de fausses citations. Du Plessis Mornay défia tous ses contradicteurs. L'évêque d'Évreux , si porté aux luttes périlleuses de la parole, releva le gant, se fit fort « en la présence du roi, ou de telle compagnie de personnes capables, qu'il plairait à sa Majesté ordonner, de montrer au dit sieur du Plessis cinq cents énormes faussetés, de compte fait et sans hyperbole, dans son livre contre la Messe, lesquelles il choisirait d'un plus grand nombre. » '
La conférence eut lieu en présence du roi et de tout ce que la cour avait de plus illustre. Du Perron y fit preuve de la plus grande érudition et de la plus exquise courtoisie. « J'entrerai, dit-il en commençant, allègrement en cette conférence, après avoir protesté que je ne suis poussé d'aucune animosité contre M. du Plessis, lequel je respecte et honore pour les belles qualités de son esprit, et ne le prétends accuser d'aucune des faussetés de son livre ; mais seulement ceux sur la foi et les mémoires desquels il s'est confié, comme il paraîtra par la douceur et modestie que je promets à Votre Majesté d'apporter envers sa personne 2. »
1 Palma Cayet, Chronique novennaire, coll. Michaud, p. 84. '2 Ibid., coll. Michaud, p. 88.
On sait le résultat de cette discussion. La première journée fut toute à l'avantage de du Perron ; le roi remit la continuation au lendemain. Le lendemain, du Plessis se trouva malade, trois jours après il quittait Fontainebleau, « sans prendre congé du roi. ni de M. le chancelier, sans faire savoir de ses nouvelles à Pévêque d'Evreux. » Henri IV écrivait au duc d'Epernon : «Mon ami, le diocèse d'Evreux a vaincu celui de Saumur... Certes, c'est un des grands coups, pour l'Eglise de Dieu, qui se soit fait il y a longtemps .. le porteur y était qui vous contera comme j'y ai fait merveilles... suivant ces erres nous ramènerons plus de séparés de l'Eglise en un \ an que par une autre voie en cinquante1. »
Le procès-verbal de la conférence, les relations des divers témoins 2, attestent le beau triomphe de du Perron, son incomparable facilité, la richesse de son esprit, la puissance de sa dialectique : dons merveilleux rehaussés par l'élégance de sa parole et l'urbanité de ses manières. Mais étudions Pévêque d'Evreux dans ses œuvres oratoires, et voyons ce
\ Vie de du Plessïs, par les Elzévirs', p. 271. 2 (Economies royales, p. 3 29.
Lestoile, Journal, p. 31?, 315.
Décade de Legrain.
qu'il fut, non comme controversiste», mais comme orateur.
Jeune encore, on le choisit pour prononcer l'oraison funèbre de Ronsard 2. La chapelle où il devait se faire entendre se trouva si remplie d'auditeurs qu'il ne put y pénétrer. Il fut obligé de rester dans la cour, u II parla l'épée au côté, car il n'était jjpint encore engagé dans les ordres sacrés. Sa voix était si nette et si sonore que de dessus les toits même où il y avait des auditeurs on n'en perdait presque pas une parole 3. »
Certains critiques ont parlé bien sévèrement de cette oraison funèbre. Perrault, dont le jugement n'est pas à dédaigner, en faisait grand cas. « On ne peut comprendre, dit-il, comment un homme du temps de Ronsard a pu parler comme on parle aujourd'hui, et se saisir par avance d'un style, qui ne devait être tout- à-fait en usage que plus de soixante
4 « Rare et admirable génie, dont les ouvrages presque divins sont le plus ferme rempart de l'Eglise contre les hérétiques modernes. » Bossuet, Panégyrique de saint François de Sales.
2 Celte oraison funèbre fut prononcée au collège de Boneourt en 158 g.
3 Perrault, Hommes illustres.
ans après. » Aujourd'hui, pour Perrault, c'était le milieu du xvne siècle.
On a reproché à ce discours l'emphase de la louange et la pompe du style. Mais, de même que pour bien juger une époque, il faut se pénétrer des mœurs de cette époque, de même, pour apprécier un panégyrique, pour bien juger si un orateur a su garder la mesure dans l'éloge et n'a pas trop élevé le ton, il faut se rappeler à quelle hauteur l'auditoire contemplait le héros au moment où on le louait» Considérons, non ce qu'est actuellement pour nous Ronsard, mais ce qu'il était pour ses contemporains. Oublions ce qu'en a dit Boileau. Ecoutons ce qu'en a dit du Perron, avec les sentiments des admirateurs de la Pléiade, avec l'enthousiasme provoqué par son chef. Remettons-nous dans l'esprit ce que fut Ronsard pendant sa vie ; rappelons-nous qu'il put, sans paparaître orgueilleux, dire à tous les poètes de son temps :
Vous êtes mes sujets, et je suis votre roi !
On lui avait donné des rois pour ancêtres, Elisabeth, reine d'Angleterre, pour cousine. Sa naissance fut estimée une compensation à la défaite de Pavie.
Cette admiration dura jusqu'à Malherbe1. Ce n'était pas seulement la foule qui pensait ainsi : Montaigne, l'Hôpital, Turnèbe, de Thou, voyaient en lui la merveille du siècle. Le Tasse, enfin, était fier d'avoir l'approbation de Ronsard pour sa Jérusalem 2. Songeons au deuil de la France, à la mort de celui qu'elle considérait comme son Homère, et nous ne trouverons dans l'oraison funèbre de clu Perron rien d'exagéré dans le langage, rien de trop pompeux dans le style, rien d'emphatique dans la louange.
En se mettant à ce point de vue, qui pourrait s'étonner si l'orateur s'écrie : « Aussi certes pouvonsnous bien dire désormais de la poésie française , qu'elle a accompli son tour et sa révolution dans le cercle et la période de sa vie. Il l'a vue en son orient, il l'a vue en son occident, il l'a vue naître, il l'a vue mourir avec lui, elle a eu un même berceau, elle aura un même sépulcre 3. »
Le tableau de Ronsard, luttant sur son lit de dou-
1 Nisard, Histoire de la littérature française, t. I, p. 343. Sainte-Beuve, Tableau de la poésie française au XVI6 siècle.
2 Le Tasse vint à Paris en 1571, et demanda l'honneur de lui être présenté.
3 Œuvres du cardinal du Perron. Paris, Ànt. Etienne, 16 22. Oraison funèbre de Pierre de Ronsard, p. 060.
leur, est empreint d'une certaine majesté. « Son âme néanmoins, entre tous ses tourments, ne faisait aucune contenance de céder à la rigueur de son mal, au contraire, prenait de jour en jour de nouvelles forces pour combattre contre sa douleur, non pas en touchant la terre à la façon d'Antée, mais en Rapprochant du ciel et le touchant avec l'espérance et le désir. » Cependant Ronsard « au milieu de ses agonies » composait encore des vers ; « au fort de ce combat » son esprit n'était point distrait de ses poèmes. Comme la mort approchait, s'étant réveillé d'un assoupissement, il reconnut que son esprit commençait à se troubler ; il craignait que les assistants n'y remarquassent de l'altération, et qu'il ne sortit ; de sa bouche des mots inintelligibles. Il recommanda qu'on veillât bien, et lorsqu'il commencerait à rêver, qu'on l'en avertît, « ayant encore ce beau soin, au dernier acte de sa vie, de ne vouloir pas qu'il lui échappât une parole indigne de l'esprit et de la boujche du grand Ronsard. » Nous faisons aujourd'hui d si peu de cas de ce poète et de son œuvre, que cela nous fait sourire; ses contemporains n'en riaient pas plus que nous ne rions de Dante, de Corneille ou de Shakespeare.
Il y a certainement des taches dans cette oraison
funèbre, des longueurs, des passages d'un goût douteux, entr'autres celui qui rappelle la surdité du poète, que ses admirateurs comparaient à la cécité d'Homère ; il y a aussi quelques expressions vieillies, quelques idées subtiles , alambiquées \ mais on en trouve un bien plus grand nombre pleines de charme, de grâce, de délicatesse et de sentiment.
La seconde partie est réellement belle et presque de tout point irréprochable. Nous en extrayons quelques passages qui la feront apprécier mieux que ce que nous en pourrions dire: « Pauvre nation française qui avais naguère tant de quoi triompher par dessus les autres provinces, où s'est enfuie ta gloire et ta splendeur ? Qu'est devenu ton lustre et ton ornement? Faudra- 1— il ci-après quand tu te voudras comparer avec les peuples étrangers, que tu sois contrainte de retourner aux sépulcres et aux monuments, et d'avoir recours à la mémoire des choses
passées? Pauvre province affligée, pleure cet
accident avec tes autres calamités Et vous, qui
êtes ici présents et assistez à ce saint et dévot office... conj oignez vos plaintes avec celles des Muses et avec les nôtres, et montrez que vous avez plus perdu à la mort du grand Ronsard, que personne du monde, vous, de qui les vies méritent le prix et la couronne
de l'immortalité. Mais que dis-je ? Non, non,
resserrez vos soupirs et vos larmes, Ronsard n'était point mortel, il n'était pas sujet à la mort... il nous a laissé de si vives et perdurables reliques de son esprit, qu'elles suffisent pour l'excepter de la destinée des choses mortelles »
Plus loin, du Perron félicite Ronsard de n'avoir pas vu tous les malheurs de la France: «Que je l'estime heureux de s'être retiré du monde au temps que toutes choses l'obligeaient de l'avoir en horreur ; que non-seulement les maladies qui le tourmentaient, mais aussi celles dont toute la république des Français était travaillée, ne lui pouvaient faire désirer autre chose que la mort. Certainement, quand je considère en quelle saison il est sorti de la vie, en quelles dispositions étaient les affaires de ce misérable royaume à l'heure qu'il nous a laissés, et comme il est mort en ces temps qu'il était beaucoup plus facile de déplorer l'état de sa patrie que de la secourir; je ne puis attribuer son trépas, sinon à une faveur du ciel, et me semble qu'étant décédé si à propos pour lui, nous devons plutôt dire que Dieu lui a donné la mort, que non pas prononcer qu'il lui a ôté la vie.
« Il n'a point vu de ses yeux charnels et passibles les guerres civiles et domestiques allumées en ce
royaume pour la neuvième fois, et tout ce lamentable état achevé de ruiner par les prétextes et contentions de la religion. Il n'a point vu la cinquième inondation des reitres , et autres étrangers , en sa province. Il n1a point vu la dissipation des lettres et des universités. Il n'a point vu l'Eglise pour la défense de laquelle il a autrefois si heureusement combattu , plus cruellement menacée que jamais, si Dieu n'envoie quelque remède inespéré à nos malheurs. Et en somme il n'a point été contraint de polluer son regard, du sac et des funérailles de sa patrie, et de craindre non seulement la domination des méchants , mais même d'appréhender l'avantage et la victoire des bons pour la perte d'une infinité de gens de bien qui y est inévitablement conjointe. »
Voici quelques lignes de la péroraison : « Tu as donc ici, maintenant, ô grand Ronsard, ces derniers devoirs et ces honneurs funèbres qui te sont offerts de la part d'une âme pleine de passion et de piété à ton endroit. Tu as ici maintenant les essais et les prémices de mon éloquence, si l'on peut appeler éloquence des paroles et des plaintes proférées par la douleur, lesquelles en somme, quelles qu'elles soient, te sont ici dédiées et consacrées... Cependant nous te saluerons pour donner congé à tes os et à tes cendres , et
avec cette salutation, te dirons adieu , requérant que la terre soit molle et légère à ton corps , que les fleurs naissent en tout temps sur ta tombe et sur la sépulture, et que ton âme, si quelque chose la retarde encore, vole promptement là-haut au séjour des bienheureux pour nous attendre en repos, et rendre cet office mutuel et réciproque de prières à ceux qui s'en acquittent dignement à ton endroit... ' »
Celui qui parlait ainsi , à la fin du règne de Henri III, nous semble avoir entièremeut rompu avec les prédicateurs du xvie siècle, avoir trouvé le grand style oratoire, et avoir fait entendre le véritable accent de la prédication chrétienne. L'étude des sermons que l'on a conservés du cardinal du Perron, confirme ce jugement. Si par la correction et le tour ingénieux de ses poésies, si « par la clarté forte et pressante de ses écrits de controverse, par l'habile précision de sa parole dans les discussions politique?, par i'élégance mesurée de sa correspondance il fut un des meilleurs ouvriers de langue du xvne siècle entre Montaigne et Balzac 2 » ; par la gravité, la science, l'esprit vraiment chrétien de ses prédications, il mérite d'être
\ Œuvres du cardinal du Perron, p. 675. 2 Jacquinet, Des Prédicateurs du XVIe siècle avant BossueL p. 64.
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considéré comme un des premiers maîtres de notre éloquence sacrée.
Les sermons de du Perron, comme la plus grande partie des sermons de cette époque, avaient pour sujet des points de doctrine. Les besoins du temps portaient les orateurs à traiter les questions dogmati ques. La controverse était pour eux une nécessité et une habitude. Hommes de lutte, ils apportaient dans la chaire la poussière de l'arène. Si les discordes civiles étaient finies, les disputes religieuses ne l'étaient pas. On ne se battait plus dans la rue, mais on discutait dans les temples. C'est un des caractères de la V&y* prédication sous Henri TV, d'être avant tout doctriv nale. La partie spéculative est plus abondante que la
partie morale ; les prédicateurs s'adressaient plus ;' aux facultés de l'esprit qu'aux affections de l'âme. Il
se dégage aussi de leur enseignement plus de lumière que de chaleur. Et comme c'est une des nécessités de l'éloquence de s'adresser aux passions, cette absence de mouvements oratoires peut expliquer l'infériorité des orateurs que nous étudions sur ceux qui ont suivi. Mais parce qu'on ne trouve pas chez eux des peintures de mœurs, des tableaux de la vie pratique, de pathétiques exhortations, on aurait tort de conclure que la réforme n'a commencé qu'après eux.
Dans Pexorde assez étendu d'un premier sermon prêché à Saint -Merry, du Perron, en indiquant ce qu'il se propose de prêcher dans la série des discours dont celui-là est le début, expose les raisons qu'il a de traiter surtout des matières doctrinales.
Le premier conseil, dit-il, donné par les médecins en temps de maladie contagieuse, est de fuir ceux qui en sont atteints ; la première règle proposée par l'Eglise aux fidèles est d'éviter la contagion des doctrines pernicieuses à la foi. Mais comme la charité que Ton doit à sa patrie, et l'amour de la paix ne permettent pas de se séparer des dissidents, au contraire obligent tous les citoyens à se réunir étroitement pour contribuer tous ensemble à la défense et à la conservation de l'Etat, le devoir des évêques et des pasteurs, en ce cas, est de préparer aux catholiques des remèdes et antidotes. Tant s'en faut qu'il en résulte aucun préjudice pour l'Eglise ; au contraire, la religion y recueillera le fruit de voir les fidèles instruits, et l'impression de la vérité se fera chez les protestants, bien plus facilement « par ces moyens ^ lénitifs et charitables qu'elle n'a fait par le fer et par les armes qui n'ont servi jusques ici sinon de couper toutes les racines de la religion et de la police, et introduire l'athéisme aux choses spirituelles , et
l'anarchie aux temporelles. Pour ces causes, laissant aux autres pasteurs la partie des mœurs à traiter, et me réservant l'explication seule de la doctrine, j'ai délibéré de dédier et consacrer tout ce qui pourra sortir de ma voix ou de ma plume, à l'instruction des uns et à la réduction des autres 1. »
Faisons connaître les deux seuls sermons complets que l'on possède 2. Dans le premier, prêché le jour de la Pentecôte, à Notre-Dame, du Perron entretient ses auditeurs du Saint-Esprit descendu sur les apôtres en ce jour, et descendant ensuite dans nos âmes. La division est celle-ci : il faut considérer trois choses: d'abord, la dignité de celui qui envoie, puis l'excellence du présent, enfin la personne qui reçoit. Ce discours est entièrement théologique ; l'orateur étudie l'essence du Saint-Esprit , les effets qu'il produit dans les âmes ; et en démontrant la perpétuité
■1 Œuvres du cardinal du Perron, sermons, p. 710.
2 Outre l'exorde de ce sermon sur l'Eglise prêché à Saint-Médéric, dont nous venons de parler, les Œuvres du card. du Perron contiennent deux sermons entiers, l'un sur le Saint-Esprit, prêché à Notre-Dame de Paris le jour de la Pentecôte, l'autre prêché à Sens le jour de la Toussaint, enfin le commencement d'un sermon sur l'Eucharistie, prêché à Evreux le jour de Pâques en prenant : possession de son siège. Puis viennent l'oraison funèbre de Ronsard et l'oraison funèbre de Marie Stuart.
de l'Esprit-Saint dans l'Eglise, il remet devant les yeux de ses auditeurs les principales objections faites contre l'Eglise par les Donatistes, les Manichéens et les autres sectes, avec les principales réponses de saint Augustin.
Nous ne trouvons rien à reprendre dans ce sermon. Il est simple dans sa marche, d'un style grave et sévère, sans faux ornements ; il est plein d'idées idéologiques de la plus grande netteté ; il est nourri de la meilleure doctrine : l'Ecriture sainte et les enseignements des Pères, unis à la raison la plus sûre, en sont l'unique fondement. L'éloquence y peut faire défaut; mais, de sa nature, le sujet ne comportait pas de grands mouvements. Il faut être un Bossuet pour porter de la sublimité dans ces matières, pour être éloquent jusque dans la controverse. Ce n'est pas d'ailleurs l'éloquence que nous recherchons, c'est l'indice d'un commencement de réforme; un pareil sermon est une preuve complète. De l'éloquence, d'ailleurs, du Perron en a eu à ses heures, dans des moments passagers dont rien n'est resté, mais dont les contemporains ont consigné le souvenir 1.
1 Pour avoir une idée complète du caractère de l'éloquence de du Perron, il faut lire la Harangue faicle de la part de la
Citons la péroraison de ce discours sur le Saint- Esprit. Du Perron vient de s'adresser au roi, de parler de son zèle pour la religion, de ses efforts pour ramener par les voies douces les protestants à la vérité : « Et toi , ô très-saint , très-haut , très-glorieux Esprit qui donnes les rois aux peuples et les pasteurs aux églises, source de tout ordre spirituel et temporel, auteur de toute discipline ecclésiastique et politique Esprit de paix et
d'unité en honneur duquel nous sommes ici assemblés, écoute les vœux de ceux qui t'invoquent et te réclament pour la réunion de ton église. Nous célébrons aujourd'hui le jour auquel, par ta descente/ visible, tu fis, de toutes les âmes des croyants, unej âme, et de tous les cœurs, un cœur. Fais encore de , même maintenant par ta descente invisible, et rassemble tous ceux qui portent le nom de chrétiens en un même corps de Christ. Ramène au troupeau du pasteur des pasteurs tous ceux qui s'en sont écartés, et y conserve tous ceux qui y sont demeurés. Donne
chambre ecclésiastique en celle du Tiers Estât, sur l'article du Serment. Paris, Ant. Etienne, 1615. On verra dans ce long discours tout ce que la parole de l'évêque d'Evreux avait de mâle, de nerveux et d'élevé ; on jugera de son habileté, de sa prudence, de sa haute et ferme raison .
aux uns la grâce de revenir au chemin du salut, donne aux autres celle d'y persévérer, etc ' »
Un sermon dans ce style, dans ce ton, or il est tout entier ainsi, avec cette clarté d'idées, cet esprit de conciliation, cette sage doctrine, ressemble-t-il en rien aux mauvais sermons que nous avons fait connaître ; et n'est-ce pas la véritable manière de prêcher que le xvir3 siècle embellira et éclairera de son génie ?
On peut en dire autant du sermon prêché à Sens, le jour de la Toussaint, dans lequel du Perron expose les raisons pour lesquelles les fêtes des saints ont été instituées et qui sont de glorifier Dieu, de rendre aux saints l'honneur dû à leurs vertus , d'exercer les fidèles à les imiter, de participer à leurs mérites, d'obtenir le secours de leurs prières, C'est là un discours où les travers des siècles précédents n'ont laissé aucune trace. Il n'y a rien de saillant à citer, aucun passage à faire admirer, mais il est à lire tout entier ; car ce qui est remarquable, c'est l'ensemble si différent de ce qui se débitait naguère dans tant de chaires chrétiennes.
La tactique employée par les protestants à l'égard
\ OEucres du cardinal du Perron, p. 69 3 .
de l'évêque d'Evreux est un témoignage de sa puissance oratoire , de l'entraînement de sa parole, du résultat efficace de ses prédications. Gomme les Donatistes qui, vaincus par saint Augustin , déclamèrent contre son éloquence, et attribuèrent à cette éloquence le pouvoir qu'avait la vérité ; les protestants prétendirent que les triomphes de du Perron venaient de ce qu'il « éblouissait les yeux par le lustre et l'ornement de ses discours. » Du Perron répondit, comme saint Augustin à Cresconius, comme Gicéron à Hortensius, qui avait essayé lui aussi de rendre suspecte aux juges l'éloquence de son redoutable adversaire, à savoir qu'il ne voulait pas être loué au préjudice de sa cause.
11 essaya même d'affaiblir l'éclat de sa parole. « Pour remédier à ces soupçons, dit-il, je vous représenterai les arguments et les réponses de l'Eglise, nus et dépouillés de tout enrichissement de paroles et revêtus de la simplicité et naïveté, qui est, comme ils disent, l'habit de la vérité; me contentant de les traiter par forme de leçons et de catéchisme, et plutôt comme lecteur que comme orateur !. » Cette résolu-
1 OEuvrcs du card. du Perron, p. 711.
Lesloile nous apprend qu'en 1597 du Perron prêcha à Saint
tion, il l'oubliait souvent ; plus d'une fois il laissa flotter les rênes de son imagination qu'il avait résolu de tenir. Il s'était, du reste, trop étudié à enlever aux novateurs l'avantage qu'ils avaient, eux surtout, retiré de la culture littéraire. Les protestants avaient cherché les premiers « les traits et délices du langage, afin d'allécher la multitude et \ faire couler plus facilement leur opinion sous la douceur du style et des paroles. » Ils avaient eu en cela, d'abord, l'avantage sur les docteurs catholiques « dont les uns s'étaient endormis tout-à-fait durant le repos de l'Eglise, et les autres s'étaient plus employés à entretenir le peuple à la piété et à la dévotion qu'à l'éloquence et aux beaux discours ' ».
On peut reprocher à du Perron certains abus d'esprit, des raisonnements peu justes à force d'être subtils, de la diffusion dans le style, — défaut où l'entraîna l'usage habituel de l'improvisation, — parfois un peu d'enflure, enfin le désir trop constant de briller, cause ordinaire de ses imperfections. Toutefois ces imperfections ne doivent pas faire oublier les
Médéric depuis Pâques, dimanches et fêtes ; « on plutôt faisait i des leçons sur l'insuffisance de l'Ecriture-Sainte sans les traditions de l'Eglise. »
1 Œuvres du card. du Perron, p. 656.
services rendus par lui à la^ langue française : l'ampleur, l'harmonie, l'élégance du tour dont elle lui est redevable 1. Sa gloire de conlroversiste a nui à sa réputation d'orateur. Mais en recherchant dans les annales littéraires ceux par qui la chaire catholique a été amenée par degrés à l'éclat incomparable où la laissera Bossuet, on ne peut pas ne pas signaler au premier rang le cardinal du Perron. Quelques tons discordants, quelques inexpériences de goût, tribut inévitable payé à l'époque, ne peuvent lui enlever cet honneur -, pas plus qu'on ne serait en droit de refuser à Malherbe l'honneur de la réforme poétique, parce que dans son poème sur Les larmes de saint
1 Le cardinal du Perron prenait le soin le plus minutieux pour la composition de ses ouvrages. Perrault [Hommes illustres) nous apprend que, sur la fin de sa vie, il se retira à sa maison de Bagnolet, près de Paris. Ce fut là qu'il mit la dernière main à tous ses livres. Il avait une imprimerie dans cette maison de campagne, où il faisait imprimer tout ce qu'il composait dans la vue seulement de le mettre au net, et afin, disait-il, de le pouvoir lire h la lumière de l'impression.
Bayle (Dictionnaire hist. et crit., t. I, p. 243), dit que le cardinal du Perron faisait imprimer ses ouvrages deux fois. La première à peu d'exemplaires pour ses amis qui devaient lui faire des observations, la seconde pour le public. Afin que sa première manière ne fût pas trahie, il avait une imprimerie chez lui.
Pierre, il fait « éclater en tonnerres » les sanglots de l'apôtre repentant, et change ses soupirs en « vents qui les chênes renversent. » Du goût, le cardinal du Perron n'en manquait certes pas ; et son discernement à l'égard de Malherbe lui-même l'atteste suffisamment. Henri IV lui ayant un jour demandé s'il ne faisait plus de vers, le cardinal répondit « qu'il ne fallait plus que personne s'en mêlât après un certain gentilhomme de Normandie, habitué en Provence, qui avait porté la poésie française à un si haut point , que personne n'en pouvait jamais approcher < »
\ Vie de Malherbe, par Racan.
CHAPITRE VIII
Recueil des oraisons funèbres de Henri IV. — Coeffeteau controversiste, écrivain, orateur. — Bertaut. — Cospéan.
Toutes les églises de France, à la mort de Henri IV, retentirent de l'éloge du bon roi. Partout on voulut rendre hommage à celui qui avait tiré la nation du chaos et lui avait redonné la vie en lui rendant la paix. Dans toutes les chaires, on pleura la triste destinée du grand homme, si fatalement brisée par la main d'un fanatique.
On a recueilli un grand nombre de ces oraisons funèbres *. Ce recueil semble fait exprès pour permettre
1 Les oraisons et discours funèbres de divers autheurs sur le trépas de Henri le Grand. Paris, Robert Estienne, 1611. Bibl. Sainte-Geneviève, X. 914, 915, 946.
Un autre recueil se trouve à la Bibliothèque Mazarine, 24, 805 Il est beaucoup moins complet que le premier.
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de juger où en était l'éloquence sacrée à la fin du règne de Henri IV. Il n'offre pas, à chacune de ses pages, une lecture fort intéressante, mais quiconque le parcourra en entier sera bientôt convaincu des progrès incontestables accomplis par la prédication depuis la fin de la Ligue, soit pour la langue, soit pour la composition, soit pour le fond des idées.
La réforme n'est certes pas opérée chez tous les orateurs. Il en est qui suivent encore les errements signalés dans les précédents chapitres. Chez plusieurs d'entr'eux encore le désordre et la confusion de la pensée produisent l'embarras dans l'expression. La phrase est traînante, inextricable, longtemps suspendue, sans ^reposoirs, » présentant à l'esprit plusieurs idées sans lui en offrir une principale. Il est difficile et pénible de suivre le dessein de fauteur; on ne distingue aucun plan bien arrêté, on ne voit point de division suffisamment accusée. Puis, l'embarras s'accroît comme à l'ordinaire par la multiplicité des citations^ C'est une mosaïque d'auteurs français , latins et grecs ; c'est un abus de souvenirs de l'antiquité, de comparaisons mythologiques; l'Olympe tout entier est mis à contribution. C'est enfin un mélange indigeste d'emphatiques louanges, d'apostrophes déclamatoires, de fastidieuses apothéoses.
DE HENRI IV
a 0 furie ! ô barbare instruit en l'école de Satan et ensorcelé d'une doctrine maudite ! » s'écrie celui-ci i \ « Un Français dénaturé, s'écrie celui-là 2, a porté le . AKJ couteau dans le sein de son prince!... O prodige effroyable ! O soleil, tu l'as vu, et, toutefois, on dit que ton œil ne put regarder le souper de Thyeste. Combien plus sans pâlir en cet horrible coup as -tu remarqué de lois violées et d'inhumanités commises ! » Jacques de La Fous, religieux augustin,
débute de la sorte : « Ce grand monarque, cet Her-/ cule français, le restaurateur de notre liberté, la gloire des armes, le soutien des vertus, le phare dans nos tempêtes, l'Atlas ïe^TiTÏÏre_.ciel-.iûiabant, le père tte son peuple, l'arbitre de la chrétienté et la merveille du monde :
r Quo nihil majns, meliusve terris Fata donavere, bonique divi Nec dabunt, quamvis redeant in aurum Temporapriscum.
Celui, cujus auspiciis oppressa Gallorum libertas tandem respiravit, tandem expiravit ; il est mort et à
\ Nicolas de Paris, qui prêchait à Saint-Gervais. 2 Renouard , Le deuil de la Franco, à la mort de Henri le Grand, p. 714.
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nos dépens s'est acquitté à la nature ; le dernier de ses soupirs est le premier des nôtres... » Et plus bas, s'adressant à Ravaillac, il poursuit ainsi : « Il t'était fort aisé de le tuer, car étant tout cœur, en quelque part que tu l'eusses frappé, c'était toujours au cœur; aussi, que ce grand prince ayant si peu de mortel en soi, le moindre petit effort rompait la trame qui le retenait ici-bas, et son âme désireuse de rejoindre son principe ne pouvait trouver si peu d'ouverture à sa prison, qu'elle n'en sortît incontinent l. »
S'il en est qui s'abstiennent de faire un plan, d'indiquer une division, il en est qui l'accusent beaucoup trop. Jean de Villart annonce et motive ainsi les quatre parties de son oraison : « Nous choisissons quatre de ses vertus excellentes, comme il est le quatrième Henri... sa piété, sa justice, sa clémence et sa valeur. L'homme a quatre humeurs pour son entretien, quatre éléments au monde pour le soutien de l'univers, quatre vents principaux qui nettoient l'univers, quatre parties du globe terrestre qui le partissent, quatre belles vertus formant l'ordre moral,
1 Jacques de la Fons faisait aussi des vers. A la suite de son oraison funèbre se trouvent des slances qni ne valent ni plus ni moins que beaucoup d'autres composées à cette époque.
DE HENRI IV
quatre évangélistes enseignent le chemin du ciel... » Tout n'est donc pas admirable dans le recueil des oraisons funèbres. Et pourtant chez tous les orateurs, même chez ceux qui sont les moins heureux pour la forme, un grand progrès s'est accompli. Malgré les vices de composition et les défauts choquants dans Pélocution, il n'en est pas chez qui on n'ait à louer la dignité et la gravité de l'enseignement. Le sérieux, le solide, le vrai, reprennent leur place dans la chaire chrétienne. C'était la première réforme à opérer \ le règne heureux et glorieux de Henri IV l'avait obtenu. De tous ces prédicateurs, il y a douze ans à peine, si prodigues de blâme pour les mesures de prudence prises par le roi, prêts à se récrier à la moindre concession faite aux dissidents, criant à la trahison lors de l'Edit de Nantes, prêchant des théories désastreuses sur l'autorité royale, maintenant dans la pratique toute la rigueur des principes théologiques à l'égard de l'hérésie, et faisant même appel à la force et à la violence pour réduire les consciences, il n'en est pas un qui ne prêche la paix, l'union de tous les citoyens, qui ne vante la sagesse de l'Edit, qui ne s'applique à faire respecter la tolérance civile, qui n'exhorte le peuple à se ranger avec obéissance et amour autour du trône du jeune roi.
Mais parmi les discours dont nous venons d'indiquer les défauts et les qualités , il en est qui fournissent la preuve d'un progrès réel à tous les points de vue. Laissant de côté les prédicateurs oubliés aujourd'hui, tels que : le dominicain Deslandes, Nervèse , de Chaulmont , les jésuites Jean Arnoux, François Vreuain, dont les discours ont cependant un mérite incontestable, nous parlerons seulement de ceux qui, dans l'histoire des lettres, ne sont pas inconnus : Coeffeteau , Bertaut et Cospéan. Leur oraison funèbre de Henri IV est, du reste, le seul monument oratoire qui nous permette de juger leur éloquence. Disons un mot de chacun d'eux.
Coeffeteau est au premier rang des controversistes de cette époque. Henri IV, à la sollicitation du cardinal du Perron, le chargea de répondre au livre du roi d'Angleterre, Jacques Ier, sur l'Eucharistie '. Il le
\ V. Mémoires de Niceron, t. III.
« Ejus eloquentia tum in concionibus , tum in variis scriptis gallica lingua publicatis , maxime quse ad romanam pertinent historiam , jam effulserat , cum , cardinaîi Perronio snadenle , Henricus magnus eum delegit ad respondendum Jacobi magnafi Britanniae régis libro universis christianis principibus inscripto. Gallia Christiana, t. I, p. 669.
fit avec beaucoup de science, de modération, de politesse. La réfutation d'un ouvrage de du Plessis Mornay, sur le même sujet, présenta les mêmes qualités. C'est à lui qu'eut recours Grégoire XV, lorsque Antoine de Dominis attaqua le pouvoir temporel. Coeffeteau fut invité par le Pape à le réfuter. Sa réponse devint la matière de deux énormes volumes. Comme en tous ses écrits, il conserve les égards dus à un adversaire, il évite les personnalités pour aller au sujet de la controverse ; il préfère les raisons aux injures. On sent qu'il ne hait pas, qu'il aime, au contraire, ceux qu'il veut convertir. Il n'y a aucune amertume dans ses paroles, il n'y a que de la charité. Quant à la valeur intrinsèque de sa controverse, nous nous en rapportons au témoignage de ses contemporains, et même de ses adversaires. Tous le tenaient en la plus grande estime '. Aujourd'hui même, les théologiens n'ont guère de meilleur guide pour les sujets qu'il a traités.
Le mérite de Coeffeteau, comme écrivain, n'est pas moins incontestable. On sait la réputation qu'il acquit par sa traduction de Florus. Vaugelas était
1 Echard, Scriptores ordinis prœdicatorum. Paris, 1721 p. 434.
aussi enthousiaste de cette traduction que peut l'être un grammairien. Aussi Balzac disait : qu'au jugement de M. Vaugelas, il n'y avait point de salut hors de l'histoire romaine non plus que hors de l'Eglise romaine. Vaugelas la proposait, en effet, comme le vrai modèle du langage ; et il avait dans tout ce qui sortait de la plume de Goeffeteau une telle confiance, qu'une phrase, quelque hardie qu'elle fût, était bonne, selon lui, dès qu'elle se rencontrait dans les écrits de Goeffeteau, et il n'y en avait guère qui ne lui fussent suspectes, quand Goeffeteau ne s'en était jamais servi dans ses ouvrages '.
Goeffeteau apporta dans la chaire ses qualités de controversiste et d'écrivain. La reine Marguerite, qui avait « un goût et un discernement admirable
1 « Certes, il faut donner cette louange à M. Coeffeteau, et je doute qu'on la puisse donner aux meilleurs auteurs de l'antiquité , qu'en tant de volumes qu'il a faits , il ne s'y trouve pas une période qu'il faille relire deux fois pour l'entendre. » Vaugelas, Remarques.
Ailleurs, Vaugelas ajoute : « La longueur des périodes est encore fort ennemi de la netteté du style. J'entends celles qui suffoquent, par leur grandeur excessive, ceux qui les prononcent, comme parle Denys d'Halicarnasse TcepfoBoi [Mtxpart m\ àjîortvfyvouaat xob; XlyovTaç , surtout si elles sont embarrassées et qu'elles n'aient pas de reposoirs , comme en ont celles de ces deux grands maîtres de notre langue, Amyot et Coeffeteau. »
pour les hommes d'esprit, » le choisit pour son prédicateur, et, dans cette fonction, il donna d'illustres marques du bon sens, de l'éloquence et de la pureté de langage qui brillent dans tous les excellents livres qu'il a laissés '. Henri IV désira l'entendre, et lui donna aussi le titre de son prédicateur ordinaire.
Les œuvres oratoires de Coeffeteau n'ont point été conservées, nous n'avons que son oraison funèbre de Henri IV, Elle suffit pour justifier notre jugement. Si elle renferme peu de passages émouvants, peu de grandes beautés, elle est du commencement à la fin d'un ton moyen et d'un style soutenu qui sont la marque distinctive de toutes ses œuvres. La diction est inspirée par un goût pur ; les images sont naturelles ; mais elle nous semble inférieure à celle de Gospéan, surtout dans le pathétique. Dans sa dédicace à Marie de Médicis, Coeffeteau prie la reine de se souvenir que « parmi beaucoup de douleur, il n'est pas possible d'avoir beaucoup d'éloquence. » C'est une grave erreur; toutes les fortes passions sont éloquentes quand elles parlent. Si Coeffeteau a été fortement ému quand il a composé son discours, il a été une anomalie. Mais comme composition, modéra-
l Perrault, Hommes illustres.
tion d'idées, pureté d'enseignement, élévation de sentiments, il n'y a rien à reprendre, il n'y a qu'à louer. La page suivante montrera ce que Coeffeteau, avant Balzac, avait donné à la langue de pureté, de clarté, de précision et de noblesse.
« Pour la France, quand a-t-elle été plus
heureuse que sous son règne, pendant lequel, voyant toutes choses en leur splendeur, elle semblait triompher du malheur et être à l'abri des orages dont toutes les républiques sont ordinairement menacées. La religion fleurissait heureusement à l'ombre de ses lys. Les lois étaient saintement révérées sous une si auguste autorité. La noblesse se parait de ses triomphes et le peuple jouissait des fruits de la paix que les labeurs d'un si grand prince lui avaient acquise. Et pour le nom du roi, il était si célèbre que non seulement l'Europe l'admirait, mais que les nations les plus reculées de notre climat adoraient sa vaillance; voire même ceux qui auparavant n'avaient jamais su qu'il y eût des Français au monde, l'avaient appris par la renommée de ses vertus, portée à travers tant de pays jusques à leurs oreilles. Mais, ô vanité des honneurs de la terre ! Ce grand roi et sa France, étant parvenus à ce faîte de gloire, il leur a fallu passer par la rigueur des lois prescrites aux
choses humaines, et toute cette grandeur adorée du monde a été misérablement abattue par le coup du parricide, qui, frappant le chef de cet empire, a désolé tous ses membres. 0 Dieu, quel triste accident est le nôtre ! Au moins, si vous nous eussiez fait descendre de notre félicité comme par certains degrés et doucement ! Mais vous nous avez précipités, de sorte que nous avons plutôt senti notre ruine qu'appréhendé notre chute. * »
Bertaut fut en éloquence ce qu'il fut en poésie. Les excès de Ronsard le rendirent prudent. Ses paraphrases de psaumes et ses vers héroïques présentent a plus de sagesse dans les plans, un emploi plus discret de l'érudition, un meilleur choix de
1 Oraison funèbre de Henri le Grand , préchée à Saint-Benoît, par Coeffeteau, prédicateur ordinaire du roi.
L'Académie française, « voulant rendre la langue capable de la dernière éloquence, » résolut de « dresser un dictionnaire. » Elle décida de « faire un choix de tous les auteurs morts, qui
avaient le plus purement écrit On commença un catalogue
des livres les plus célèbres en notre langue. On y mit pour la prose : Amyot, Montaigne, du Vair, Charron, Bertaut, Coeffeteau, du Perron, F. de Sales »
Histoire de l'Académie française, depuis son établissement jusqu'à 1652, parM. Pellisson. Paris, 4729, p. iu, 149.
mots, plus d'unité dans le ton; ' » il corrige plus qu'il ne crée ; il ne peut dispenser de Malherbe, mais il le prépare. Dans la chaire sacrée, les excès et les erreurs de ses devanciers le rendirent aussi « plus retenu. » Après lui il reste encore à faire, mais il facilite la tâche de ses successeurs; s'il n'ajoute pas, il efface; s'il n'élève pas de monument, il déblaie le terrain et le débarrasse de bien des broussailles.
Evêque de Séez, premier aumônier de Marie de Médicis, comme tous les orateurs de quelque renom, il prononça l'oraison funèbre de Henri IV. Nous l'avons trouvée précédée d'un sonnet, où il s'exprime ainsi :
Ce n'est rien de merveille es regrets où nous sommes, Si celui qui n'aguère, animé de tes yeux, Soûlait chanter ta gloire en la langue des dieux, Plaint maintenant ta mort en la langue des hommes.
Ce discours permet d'affirmer que Bertaut fut utile au progrès, dans la « langue des hommes >>, comme il le fut dans la « langue des dieux. » Il est rempli de pensées élevées, de passages d'une onction vraiment chrétienne, il est écrit d'un style ferme, dans une langue pure et discrètement ornée.
1 Nisard, Histoire de la littérature française, t. 1, p. 380.
Cet évoque poète qui, dans un panégyrique en ver de saint Louis, avait, avec une énergique éloquence, reproché aux rois de boire le sang du peuple dans des œu^esdTor^ attaque ici, avec non moins d'éloquence et non moins de vigueur, la doctrine du régicide : « car aussi est-elle détestable, s'écrie-t-il, et le livre qui la semble établir digne de brûler pour le moins la main de son auteur dedans ses propres flammes, comme un damnable enfant qui châtirait son père de l'avoir mis au monde. » Il n'admet pas pour palliatif que Mariana ne veuille parler que des tyrans. C'est là une doctrine des plus dangereuses , « car s'il se tient pour résolu qu'il est permis à chacun de tuer les tyrans, quel prince de la terre, tant soit-il légitime, se tiendra désormais assuré de la vie au milieu de ses gardes tï^*
et dans son trône même ? Les plus grands monar- M u& ques, aussitôt qu'ils sont rois, changent- ils leur ju** nature humaine et pécheresse en une toute divine, impeccable et parfaite, pour ne pouvoir jamais plus commettre d'erreur qui scandalise tant soit peu &** &fc' leurs sujets? Non, non, ils ne laissent pas d'être tou- 4p*j ^J jours hommes en imperfections, quoiqu'ils semblent être dieux en pouvoirs , ni la grandeur qui leur
augmente les moyens de pécher ne leur en ôte pas
l'envie. Et là dessus ne se trouvera-t-il pas quelque extravagant esprit en leurs provinces qui leur donnera I ses imaginations pour juges souverains... Si certes, il s'en trouvera toujours quelqu'un ; et cette venimeuse semence rencontrera toujours quelque terre qui la fera malheureusement fructifier : principa- C lement si l'on couronne de louanges une entreprise si désespérée, si l'on propose la récompense d'une : J^ vie éternelle et future à ceux qui pour l'exécuter . perdent la présente et mortelle, et si l'on appelle martyres les justes supplications de tels massacres. I communiquant à des meurtriers et parricides la gloire
des saints et bienheureux champions de notre foi.
« C'est pourquoi, tous tant que vous êtes, ô rois
et princes de la terre ! jusques à qui parviendra le
bruit de cet horrible assassinat, vous avez tous intérêt
en une si lamentable cause, soit que vous nous aimiez,
soit que vous soyez nos ennemis, soit que vous nous
teniez pour indifférents \ et le massacre de notre prince
vous doit tous remplir d'horreur ; n'y en ayant pas
un seul entre vous, que le même couteau dont ce
grand monarque a reçu la mort ne menace d'une
semblable aventure ; sans que l'innocence de la vie,
la gloire des actions, les merveilles de la vaillance,
la clémence, la douceur, la bonté, la franchise, la
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piété, la libéralité, la prudence et tout le reste des autres vertus royales, en puissent mettre un seul à couvert contre l'impie audace d'une pareille frénésie l. »
C'est ainsi qu'il arrive naturellement à la louange du roi et à la division de son discours. Et parlant de sa vaillance, « quiconque, dit-il , l'estime vulgaire après tant de preuves qu'il en a rendues depuis vingt ans, il a du tout manqué d'yeux ou d'oreilles , ou bien la malveillance et l'envie lui ont bouché les uns et les autres. C'est pourquoi je n'en viendrai pas aux exemples comme je ferais si je traitais d'une chose inconnue ou disputée. La France la publie assez sur les éternels mémoires que lui ont dressés tant de combats, tant de rencontres, et tant de villes assiégées. Nous en produirons de nouveaux témoignages, quand ses propres ennemis cesseront de la confesser ; nous le vanterons par de nouvelles louanges, quand ceux même qu'il a battus se retiendront de la prêcher ; et finalement, nous en remarquerons les particulières enseignes, quand Arques, Dieppe, Ivry, Fontaine- Française, Aumale, Noyon... et presque tous les cantons de la France cesseront de le témoigner....
\ Oraison funèbre de Henri le Grand, par Bertaut, évêque de Séez, premier aumônier de la reine, p. 61.
n+ » J'en dirai de même de sa clémence: car, comme les campagnes couvertes de morts ont été les preuves de sa valeur, ainsi tant de villes préservées de sac et de pillage, durant la plus grande fureur des armes victorieuses, sont et seront à jamais les monuments de sa douceur et bonté. Mais c'est chose qu'on ne doit non plus confirmer de preuves que sa vaillance : elles sont toutes deux sans contestation, aussi bien que sans comparaison, ses ennemis vaincus confessent l'une, ses sujets conservés témoignent l'autre. Les actes de l'une ont été presque toujours signés de sang, les actes de l'autre l'ont été le plus souvent avec des causes de joie et de piété ; comme s'il eût autant eu de plaisir à pardonner que de gloire à vaincre ; et comme si relever avec la main désarmée l'ennemi jeté à terre après le combat était aussi royal et magnanime que de le terrasser valeureusement avec l'épée en combattant. »
Et parmi tout ce qu'il trouve à louer dans un tel roi, il s'arrête principalement sur les soins consacrés par f^ ^ Henri IV à la conversion des hérétiques ; il vante les moyens moraux employés par lui, « les seuls moyens de ruiner insensiblement l'hérésie , plutôt en la frappant secrètement qu'en tâchant de l'abattre ouvertement à coups de canon. » Il rappelle la joie
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qu'éprouvait le roi en apprenant que quelque personnage important avait suivi son exemple, « car bien qu'il ne voulût pas qu'aucun y fût violenté non plus qu'il n'avait pu souffrir de l'être, si prenaitil un grand plaisir de savoir que la raison eût fait en quelqu'un ce qu'à la Saint-Barthélémy tâchèrent infructueusement de faire les menaces du poignard ou du précipice ; comme celui qui jugeait que pour traîner à Dieu, l'on ne pouvait avoir de prise assurée que sur le cœur par l'oreille, et que la douceur des persuasions en doit être la seule violence. »
Telles sont les idées de Bertaut, telle est sa manière de les exprimer. La chaire catholique entendra des accents plus pénétrants, sera illuminée de clartés plus saisissantes ; dans l'oraison funèbre surtout elle atteindra à des hauteurs où la parole humaine n'était pas encore parvenue, mais dès aujourd'hui elle possède pour instruire les peuples , des orateurs ornés de toutes les qualités secondaires , et auxquels il ne manque que le génie.
Nous allons encore étudier un de ces orateurs doués de dons précieux et estimables , qui , s'il n'eut pas en partage le génie , sut le pressentir chez un autre ; et Bossuet lui doit peut-être pour ses conseils
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quelque reconnaissance. Cospéan, déjà vieux, applaudit en effet aux débuts de Bossuet, lorsque , âgé de seize ans à peine , il émerveillait les habitués de l'hôtel de Rambouillet. L'évêque expérimenté comprit tout ce que ce jeune homme possédait d'éminentes qualités) et il le mit en garde contre les applaudissements du salon d'Arténice. Il le fit venir à l'hôtel de Vendôme, où il habitait pendant son séjour à Paris, et lui fit prononcer un sermon dont il lui avait, d'avance, indiqué le sujet *.
Cospéan, disent les historiens contemporains, tenait école d'éloquence. De tous les points de la France, des ecclésiastiques venaient apprendre de lui cet art d'éclairer les esprits et de toucher les cœurs , où il excellait. « Sortir de l'école de M. Cospéan , était un titre de gloire. 2 >> Cospéan avait, du reste, pendant nombre d'années, étonné les provinces, puis la capitale par une éloquence inconnue et qui fit révolution. « C'est le vrai Paul de notre siècle, dit un de ses panégyristes , l'aigle des prédicateurs , l'orateur le plus accompli que la France ait vu jamais ; il a
1 Floquet, Etudes sur Bossuet, t. I, p. 100. Goujet, Bibliothèque française, t. II, p. 291. 1 Le modèle d'un grand évoque, par J. B Noulkmi. Paris,
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introduit dans les chaires, au lieu d'un Plutarque un Paul prêchant, un Augustin interprêtant et enseignant, Jamais la prédication ne fut portée plus haut depuis les apôtres. i »
Celui qui parle en ces termes de Cospéan , dépasse évidemment la mesure , mais dans son exagération même il indique le point précis où cet orateur porta remède \ et en retranchant du panégyrique ce qu'y a mis de trop l'enthousiasme d'un admirateur contemporain , il nous est permis d'assigner à Cospéan un rang des plus honorables parmi les précurseurs de nos grands sermonnaires.
Quelques mois après sa mort, on publia un autre éloge dont le ton n'a rien d'exagéré et qui présente de Pévêque d'Aire une image ressemblante 2. L'auteur de cet éloge avait vécu près de lui et l'avait bien connu; il l'étudié surtout comme le type du prédicateur instruit et zélé, vraiment inspiré de l'esprit évangélique, « déduisant avec autant de charité que de doctrine tous les motifs qui peuvent persuader la conversion d'un hérétique, » qui n'aura point
4 Mémoires pour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas, par Paquot. Louvain, 1763, t. II, p. 23 et suiv. 2 Le Prélat accompli, sans nom d'auteur.
renoncé aux lumières de la raison et aux inspirations du ciel.
Les discours de Cospéan s'adressaient à trois sortes d'auditeurs : aux croyants, — il leur rappelait leurs devoirs avec fermeté, douceur et une grande connaissance du cœur humain; aux libertins et aux sceptiques, — « avec quelle passion de zèle ce grand Jjj prélat rembarrait-il tous ces discours d'ignorance et d'effronterie... Car, disait- il, qui pourra s'imaginer que l'Eglise ne soit l'ouvrage d'un Dieu? Quand il examinera attentivement la naissance, le progrès et le succès du christianisme. .. Que répondra-t-on au sang de douze millions de martyrs de toute condition, de tout âge, qui ont attesté par leur mort ce que Jésus-Christ avait déjà témoigné par la sienne? Que dira-t-on à l'autorité des plus grands hommes de l'univers, qui après avoir violemment persécuté la religion chrétienne devant que de la connaître, l'ont adorée et embrassée après l'avoir connue '. »
Cospéan s'adressait, enfin, aux hérétiques, parmi lesquels il fit beaucoup de conversions grâce à son | talent ei à ses douces manières. Il ne traitait pas tou - Ijoursdemême façon, nous dit l'auteur du Prélat
1 Le Prélat accompli, p. 269.
accompli, avec ceux qui se présentaient, mais il agissait diversement, selon leurs dispositions différentes. Tantôt, il s'appliquait tout d'un coup à réfuter leur confession de foi et à montrer combien elle était contraire à la Sainte-Ecriture ; tantôt, il se contentait de répondre aux objections; parfois, il exposait les grâces et les beautés de la religion catholique avec tant de charme, qu'il la faisait admirer à ceux-là même qui se déclaraient ses ennemis. En 1603, Cospéan fit l'oraison funèbre de la maréchale de Retz ; nous ne l'avons pas retrouvée. Ce fut lui qui fut chargé de prononcer celle de Henri IV pendant la cérémonie des obsèques. Elle est remarquable par la suite naturelle des idées, la sagesse du plan, en même temps que par le mouvement général du style, et plus d'une fois par la nouveauté, la hardiesse et la variété des tournures. On y trouve peu de termes surannés. Pour l'apprécier, il faut songer que la langue n'est pas encore tout-àfait formée. Ceux que l'on considère comme les premiers maîtres de la prose française, ne sont pas encore venus 1.
4 A. Frémy, Des variations du sUjle français au XVIIe siècle, p 4g.
Nous ne pouvons citer tout ce qui mérite d'arrêter l'attention. Cospéan loue successivement les diverses qualités de son héros, ce qu'il a fait pour la France, en renvoyant à Dieu la gloire de la guerre civile apaisée, de la paix rétablie, de la prospérité revenue; après avoir raconté nos malheurs, il termine par cette invocation qui ne manque pas de grandeur : a Toute puissante et toute divine providence, sacré lien de l'univers .. tu gouvernes la terre du haut des cieux, les cieux du bas de la terre, tu es le saint et puissant hyménée qui joins ensemble la fortune et la fatalité, la prescience et la contingence, nos libertés et les immuables décrets. Tu espands et déplies l'éternité par le temps, l'unité pas les nombres, la loi unique, indivisible et infinie par un nombre sans nombre d'aventures et d'effets que nous voyons produits ici-bas... Mais si je contemple, quelle était cette France, quand ce prince admirable en a pris le gouvernement et quelle il l'a rendue depuis par le bonheur de ton assistance; si je considère comme en ce sujet, au lieu de l'air et de la mer, tu as gouverné les courages; au lieu des flots et des tempêtes, tu as apaisé les plus martiales et les plus furieuses passions de nos âmes; je n'ai d'autres paroles pour t'honorer que l'admiration et l'étonnement. ..
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Qu'est-ce que la légèreté des temps, des siècles, au prix de l'inconstance des cœurs, de la violence des passions, de l'impétuosité des haines et des colères de tant de princes et de peuples? •>
Après avoir loué la vie de Henri IV, Cospéan pleure sa mort. Cette seconde partie du discours est remplie de pathétique. En face du cercueil du héros, au milieu de la cour en deuil, de la foule en pleurs, l'orateur semble ne pas oser aborder cette portion de sa tâche. Enfin, surmontant sa douleur: « Sus donc mon cœur, sus ma langue, que crains-tu? Il faut franchir le saut et remettre devant les yeux de cette illustre et dolente assemblée, ce qu'elle a vu le treizième de mai, ce qu'elle espérait voir le quinzième \ et comme le funeste jour qui se coula entre ces deux, ce pauvre prince s'étant mis dans la rue, non en roi mais en père^ans .gardes et armé de la seule bienveillance qu'on lui devait , un monstre que le diable animait, sans crainte du ciel, sans pitié de la terre, sans respect de l'onction sainte dont Dieu honore ses lieutenants, lui tira le coup parricide d'un abominable couteau, et l'étendit tout raide mort dans son carrosse au milieu de cinq ou six de ses plus valeureux et fidèles capitaines. Dieu, que dirai-je ici ? Par où commencerai-je ; par où fmirai-je ma plainte !... »
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Il y a dans ces dernières pages des choses simples mais touchantes ; des morceaux qui durent être entrecoupés de larmes ; on sent que le cœur seul a parlé. L'assemblée dut être vivement émue et crut assister une seconde fois à la cruelle tragédie, en entendant ces mots d'un saisissant et poignant effet: «Dieu! quel spectacle ! Dites-moi, messieurs, l'amour qui est le meilleur des peintres, vous ne le représente-t-il pas comme on le descendait, en son Louvre, tout mort? »
En finissant, après avoir encore une fois rappelé les victoires du héros , Cospéan s'écrie : « Hélas, nous admirions tantôt la félicité de ce prince ! mais maintenant nous sommes bien contraints de reconnaître qu'elle ne sert que de surcroit à son infortune, et que les marques du bonheur de sa vie ne sont plus que des ombres pour relever le malheur de sa mort et en faire paraître la grandeur et l'excès. Car si vous vous représentez que, nonobstant toute sorte de résistance, il ait forcé uue infinité de grandes et puissantes villes, verrez -vous pas au même instant que cette gloire s'est mise du côté de la douleur et qu'elle en augmente le contre-poids, puisqu'après la conquête de tant de places il ne saurait avoir sept pieds de terre pour reposer ses os, si le devoir et la
piété de ses survivants ne les lui donnent. Et s'il vous ressouvient que toutes les forées de l'Europe ne Font pu empêcher de se porter au trône de ses pères, et de gagner et défendre deux puissants sceptres par son épée, quel contre-coup sentirez-vous de voir que toutes les armes aussi de ces deux grands royaumes ne Taient pu garantir d'un méchant et traître couteau ! Je sais que nonobstant l'effort de cinquante mille hommes, il s'est tiré sans aucune perte d'une place où ils le tenaient assiégé; mais hélas! nous Talions mettre dans un lieu d'où il ne sortira jamais que pour entendre son dernier arrêt, et comparaître devant le souverain iug^desjxùs.
» Seigneur tout-puissant, quelle différence ! Est-il possible que ce soit celui qui tonnait à Ivry ! Faut-il que le prince que nous avons vu depuis deux mois mettre, d'une main triomphante , sur la tête de son épouse, le plus noble diadème de l'univers, ne soit j maintenant qu'un peu de cendre ! 0 monde! 0 va- j nité ! 0 douleur ! »
A ces mots, on ne peut se défendre de songer à "Bossuet, et n'est-ce pas une grande gloire, pour un prédicateur de 1610, d'avoir rappelé, ne fût-ce que dans un seul endroit, le maître de l'éloquence.
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CHAPITRE IX
Saint François de Sales orateur. — Ses sermons. — Oraison funèbre du duc de Mercœur. — Entretiens spirituels. — Traité de la 'prédication.
Nous voilà en présence d'une grande et séduisante figure ; quel que soit toutefois son attrait, et si vif que soit le désir d'en essayer, ne fût-ce qu'une esquisse, il faut se borner et ne point oublier la thèse que nous développons, le but où nous tendons. François de Sales, d'ailleurs, a été bien des fois étudié, et sous tous ses aspects; on a depuis longtemps dépeint ses grandes vertus morales et son aimable génie ; on a, tour à tour, loué en lui le doux et saint évêque, le pénétrant moraliste et aussi l'écrivain plein de charme et d'originalité. Nous ne considérerons en lui que l'orateur, recherchant s'il a
Us
été et en quoi il a été utile au progrès de la prédication >
Pendant trente ans, François de Sales fut un prédicateur infatigable. Rien ne le détourna de ce qu'il regardait comme la partie la plus importante de son ministère sacré. Les institutions qu'il fonda, les œuvres qu'il établit, les conversions qu'il opéra, tout ce qu'il fit obtint le secours de sa parole. A peine engagé dans les ordres, il se mit en campagne pour arrêter les progrès du protestantisme dans la Savoie. Bientôt la réputation de son talent et le bruit de ses succès se répandit au loin, et toutes les chaires se le disputèrent.
François de Sales était venu à Paris demander à Henri IV qu'on appliquât au pays de Gex les dispositions en vigueur dans toute la France, c'est-à-dire, pour les catholiques, en vertu de l'édit de Nantes, le libre exercice de leur culte i ; comme l'affaire traînait en longueur, la duchessse de Longueville, chargée par la reine de pourvoir à la chaire de la chapelle royale, lui proposa de prêcher le carême à la
\ Le pays de Gex, bien que faisant partie du territoire français, dépendait du diocèse de Genève. Les Genevois, par une infraction au traité de Nyon, avaient entravé la libarté religieuse de ce pays.
cour. La chapelle ne put bienlôt plus contenir les auditeurs émerveillés de cette éloquence pleine d'onction et de dignité, si nouvelle pour eux. Cette parole a la fois douce et incisive, ces discours remplis de traits d'une sensibilité exquise et d'accents énergiques, relevés en même temps par la haute idée qu'on avait de la vie de l'orateur, attiraient les esprits les plus distingués et déterminèrent plusieurs hérétiques |à revenir à la religion de leurs ancêtres '.
Henri IV avait passé tout le temps du carême à Fontainebleau; il n'avait pu entendre François de Sales. Mais après Pâques, l'évêque de Genève voulant hâter l'affaire qui l'avait amené à Paris vint trouver le roi, qui, désireux de l'entendre, l'invita à prêcher dans la chapelle du château. Henri IV le trouva encore au-dessus de sa renommée, et dès lors résolut de l'attirer en France 2. Sa science, sa vertu,
1 Vie de saint François de Sales, par M. Hamon, t. I, liv. III.
2 II le sollicita plusieurs fois, mais en vain, de rester en France, lui promettant de riches bénéfices. « Demeurez avec moi, lui dit-il un jour, je vous procurerai une position meilleure que celle que vous avez dans les Etats du duc de Savoie. — Sire, répondit François, je suis marié, j'ai épousé une pauvre femme, je ne puis la quitter pour une plus riche. »
En 1608, Henri IV fit une nouvelle tentative, sans plus de résultat. L'archevêché de Paris ne put tenter François, ni lui faire abandonner son modesle Annecy.
ses talents, sa douceur, le lui faisaient considérer comme l'homme le mieux fait pour extirper l'hérésie et établir solidement la religion catholique. Il voulait demander au Pape de l'envoyer en Angleterre pour travailler à la conversion du roi Jacques.
Qu'était donc cet orateur qui faisait l'admiration, non seulement des foules, si souvent enthousiastes sans raison, mais des meilleurs juges et des esprits les plus délicats?
François de Sales, avec son auréole de douceur et d'amabilité, paraît à tous ceux qui n'ont fait que l'effleurer avoir été surtout un génie facile, laissant couler de source les dons heureux dont il était comblé, ennemi d'ailleurs d'un effort obstiné. On n'est pas peu surpris quand on connaît la profondeur de son savoir l, la variété de ses connaissances et sa persévérance au travail 2. Aussi, dans ses luttes avec
1 Le cardinal du Perron et le cardinal de Bérulle le considéraient comme le plus savant théologien de son temps. Vie de saint François de Sales, par M. Hamon, t. II, p. 30.
2 Un seul fait attestera de quelle manière il travaillait et comment il se préparait à faire un livre. Il avouait à l'évêque de Belley que quatorze lignes de son Traité de l'amour de Dieu lui avaient demandé la lecture de douze cents pages in-folio. Esprit de saint François de Sales, \\b partie, XV.
les dissidents, il se montra prêt au combat sur tous les terrains et toujours à la hauteur des circonstances. Il étonnait par la précision et l'imprévu de ses réponses. Car il avait sa manière à lui dans la controverse. Au lieu de puiser ses arguments dans l'arsenal des écoles, il s'empara du procédé qui avait si bien réussi à ses adversaires. Il allait, comme eux, résolument au fait, raisonnant avec liberté, sans raisonner d'après les Docteurs, ni surtout d'après la lente et embarrassante méthode de ses prédécesseurs, se gardant bien de faire étalage de sa vaste érudition, et la seule Bible à la main s'adressant de prime-abord à l'intelligence de l'auditoire. Dans l'ardeur de la jeunesse, il montait hardiment et vite à l'assaut ; parfois même sa véhémente dialectique , comme celle de ses antagonistes, n'était pas exempte d'âpreté '.
Malgré ses succès, il renonça bientôt à traiter des sujets de controverse en chaire, et comprit qu'il valait mieux ne pas faire dégénérer la prédication en discussion ; — la prédication étant, à son avis, plutôt établie pour édifier que pour démolir. Sa méthode,
4 Sayoue, Histoire de la littérature française à l'étranger, au XVI I* siècle, t. I, p. 15.
soit dans les sermons, soit dans les conférences particulières avec les protestants, fat d'exposer avec sa clarté 1 et son habileté ordinaires les enseignements de la foi ; il pensait que la vérité, <cen sa simplicité toute naïve, avait des grâces et des attraits capables de se faire aimer par les âmes les plus rebelles 2. » Dans la controverse il ne fut plus un argumentateur jaloux de la victoire, mais un père plein du désir de ramener ses enfants égarés 3. Cette méthode lui valut encore plus de triomphes. Avec le seul secours de sa piété affectueuse, il ramenait plus d'âmes qu'avec toute sa science théologique et son habileté de controversiste. 4 « J'ai toujours cru , disait-il, que qui prêche avec amour, prêche assez
1 II exposait avec clarté les points les plus difficiles de la théologie, et faisait comprendre aux plus humbles esprits les choses les plus abstraites. Vie de saint François de Sales, par Charles- Aug. de Sales, p. 493.
2 Esprit de saint François de Sales, XIVe partie, IV.
3 «J'aime la prédication qui ressent plus l'amour du prochain que l'indignation, voire même des huguenots, qu'il faut traiter avec grande compassion, non pas les flattant, mais les déplorant^ » Lettre à l'archevêque de Bourges, Sur la vraie manière de prêcher .
4 Du Perron avait longtemps mais inutilement travaillé à la conversion de la famille de Raconis. François de Sales fut plus heureux. Henri IV parlait un jour avec l'évêque d'Evreux de cette victoire si bien et si tôt remportée : « Peu s'en est fallu ,
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contre les hérétiques, quoiqu'il ne dise pas un mot de dispute contre eux. « »
A la science puisée dans les livres et acquise par de longues études , François de Sales joignait une autre science que les livres n'enseignent pas et non moins indispensable à l'orateur : la connaissance du cœur humain. Sans elle la rhétorique est impuissante à faire un homme éloquent. C'est elle, qui lui donna cette force d'insinuation à laquelle on ne savait pas se soustraire , et ce tact exquis qui lui faisait voir aussitôt où il devait porter ses efforts, où il devait frapper pour convaincre et émouvoir. Grand praticien dans la « science des âmes qu'une infusion première et l'observation de chaque jour lui avaient enseignée 2 », nul mieux que lui ne vit les mille nuances des sentiments les plus délicats et ne connut les incessantes fluctuations de noire nature, nul ne pénétra plus avant dans les insondables replis du cœur humain. Doué d'une extrême finesse psycholo-
Isire, dit du Perron, qu'à cette nouvelle je n'aie jeté a* feu tous mes livres de controverse pour m'appliquer uniquement à imiter sa douceur et ses vertus, qui gagnent tous les cœurs. •» Vie de saint François de Sales, par Charles-Auguste de Sales, p. 264.
1 Lettre CLXXXIVe.
2 Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I, p. 218.
gique , il était des plus habiles à découvrir tous les calculs, toutes les manœuvres, toutes les ruses de nos passions, et les divers mobiles qui nous font agir !.
Cette science pratique de l'âme exprimée dans un langage clair, gracieux, abondant et coloré, est un des caractères dominants de l'éloquence de saint François de Sales. Il a pour cette analyse des choses les plus intimes et les plus « ondoyantes, » une langue originale et qui se prête à toutes les variations du sujet; pour peindre ce qui est la mobilité même, il trouve des couleurs aux reflets les plus variés. Pour reproduire la nature morale, il emprunte ses tableaux à la nature physique L'homme qui fut sa grande étude, il semble ne le voir qu'à travers ce qui l'entoure 2. Toutes les merveilles de la création sont des sujets de comparaison qui lui servent à mieux faire comprendre ce qu'est la plus merveilleuse et la plus incompréhensible des créatures.
! « Cette science pratique de lame, cette sagesse qui tient dans sa main tous les secrets du cœur, n'était sans doute pas chose nouvelle dans l'Eglise, mais c'était chose fort inconnue dans la littérature. » Demogeot, Tableau de la littérature française au XVIIe siècle, avant Corneille et Descartes, p 30.
2 « Il a aimé, senti, compris les symboles de la nature, comme personne en son temps. » Sainte-BeuTe, Port- Royal, t"l, p 219.
Son langage est souple, délié comme sa pensée. Il n'a point l'ampleur cicéronienne que plusieurs voulaient mettre en honneur. Il ne veut point enfler son style de paroles_ pompeuses, ni surcharger « ses conceptions d'une éloquence altière et empanachée. ' » Il n'a pas les grands mouvements, l'ordre habile 2, l'énergie croissante ; rien de ce qui produit la force oratoire n'était son fait 3. Sa pente est vers Montaigne. Il en a la grâce et la délicatesse. Sa marche est légère et dégagée. Sa phrase d'une lumineuse clarté va au sens, sinon par le plus court, clu moins par le plus agréable chemin \ son expression est pittoresque , son vocabulaire abondant et varié. Le tour de son esprit est fin , enjoué, d'une douce gaieté, plein de ressort et de saillie. 4
Mais il n'a pas le goût aussi ferme et aussi sûr que Montaigne ; il ne sait pas comme lui éviter
■1 Traité de l'amour de Dieu, préface.
"2 II allait « sans trop de système, ni de rigueur de méthode, mais à travers, par effusion et surabondamment. Il avait son ordre secret pourtant. » Sainte-Beuve, Port-Roy il, p. 249.
3 Sayous, Hist. de la littérature française à l'étranger au XVII* siècle, 1. 1, p. 37.
4 « Il y a une certaine gaieté, un certain vermeil riant dans tout ce qu'il pense et ce qu'il écîrÇ" jusques dans les moindres choses un agrément salutaire. » Port-Royal, p. 239.
l'excès de l'ornement. La sobriété lui fait quelquefois défaut. Tout chez lui « festonne et fleuronne. * » Il se complaît trop aux grâces inévitables qui tombent de sa plume. Il prodigue ses images et pousse souvent jusqu'à l'abus ses comparaisons ingénieuses. L'amour du joli dans la description , le conduit au détail minutieux et enfantin. Bien qu'il pensât et qu'il dît « qu'il ne faut ni blanc ni vermillon sur les joues d'une chose , telle que la théologie, 2 » et que le plus souvent il cueille au champ voisin beaucoup de ses ornements, parfois il lui arrive de la farder quelque peu. Son horreur du pédantisme, son éloignement pour le faux n'ont pu lui faire éviter ni le raffinement de la pensée, ni les jeux d'une imagination quelque peu intempérante.
Du reste, c'était peut-être par ces légers défauts qu'il plaisait à plusieurs de ses auditeurs. Mais il plaisait à tous surtout par ses qualités morales. C'était par
1 II le reconnaît lui-même, il confesse ces surcroissances, il avoue que parfois il aurait besoin d'être émonclé. « La Nature même, dit-il pour se justifier, qui est une si sage ouvrière, projetant la production des raisins, produit quant et quant, comme par une prudente inadvertance, tant de feuilles et de pampres, qu'il y a peu de vignes qui n'aient besoin en leur saison d être effeuillées et ébourgeonnces. » Traité de l'amour de Dieu, préface.
2 Esprit de saint François de Sales, IIe partie, XV.
la bonté et la beauté de son âme qu'il louchait Pâme de tous ceux qui venaient l'entendre. Sa sainteté prédisposait les esprits à lui accorder créance, et prêtait un charme invincible à ses discours, en les éclairant de sa douce et vive lumière. Il avait bientôt conquis l'affection et la confiance de son auditoire. Sa présence faisait seule la moitié de la persuasion. Il suffisait de l'entendre en chaire pour être touché ; le voir inspirait la vertu, en donnait l'amour. Son cœur parlait par ses yeux, et ses discours les plus simples avaient une grâce persuasive que la rhétorique n'enseigne pas. C'était Tépanchement suave d'un cœur plein de Dieu. On ne pouvait résister au charme de sa parole \ il s'insinuait dans l'âme sans secousse , y réveillait les sentiments les plus tendres, en gagnait et soumettait toutes les puissances. '
•1 « Quoiqu'il sût convaincre,, il savait bien mieux con-
vertir 11 n'est pas combien de brebis errantes il a ramenées
au troupeau : c'est que sa science, pleine d'onction, ne brillait que pour échauffer. Des traits de flamme sortaient de sa bouche, qui allaient pénétrer dans le fond des cœurs. Il savait que la chaleur entre bien plus avant que la lumière C'est cette bénigne chaleur qui donnait un efficace si extraordinaire à ses divines prédications, que dans un pays fort peuplé de son diocèse, où il n'y avait que cent catholiques quand il commença de prêcher, à peine y restait-il autant d'hérétiques quand il eut répandu cette lumière
Saint François de Sales doit-il être compté au nombre des réformateurs de l'éloquence sacrée? Si le succès pouvait donner cette gloire, qui pourrait la lui contester ? Tous les témoins et tous les historiens de sa vie sont unanimes pour raconter l'empressement des populations autour de sa chaire et les triomphes de sa parole. Mais le succès n'est pas toujours une preuve irrécusable du bon goût et du bon sens d'un orateur. Pierre de Besse aussi etValladier eurent de grands succès, Camus dont nous parlerons tout à l'heure vit aussi, tant qu'il prêcha, de nombreux auditeurs à ses sermonsj et toutefois nous sommes loin de les considérer comme des orateurs utiles aux progrès de la prédication. Cherchons donc, en dehors du témoignage et de l'enthousiasme des contemporains, comment François de Sales concourut à la transformation de l'éloquence évangélique, et comment il fut de ceux qui, par leurs exemples et
ardente de l'Evangile. » Bossuet, Panégyrique de saint François de Sales.
Le cardinal du Perron disait : « Dieu a donné à Monsieur de Genève la clef des cœurs. S'il ne s'agit que de convaincre, amenezmoi tous les hérétiques, je me fais fort d'y résister; mais s'il faut les convertir, menez- les à Monsieur de Genève » Vie de saint François de Sales, par Charles-Auguste de Sales, p. 264.
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ours conseils, la ramenèrent à ses plus pures traînions.
Comme on Ta très-bien remarqué, « c'était à la ondition d'un travail double, en quelque sorte, d'un double progrès intellectuel et moral, littéraire et religieux que la réforme de l'éloquence sacrée pouvait enfin s'accomplir au xvne siècle. » En effet, « où l'entière adhésion de Târne aux leçons que la bouche répète, où l'intime harmonie et pour ainsi dire l'étroite solidarité des sentiments avec les doctrines, des mœurs avec la parole, est-elle plus nécessaire que dans la chaire de vérité 1 ? » Or, qui mieux que François de Sales, avec l'ascendant de son génie et de sa vertu, pouvait contribuer à la rénovation de cet art depuis si longtemps en souffrance, mais à la veille d'un épanouissement sans exemple. Si l'homme vraiment orateur est le vir bonus dicendi peritus, que dirons-nous de l'homme qui porte le dévoûment jusqu'à la sainteté, et qui est en même temps doué pour parler aux autres de facultés exquises, goûtant le beau, pénétré du sentiment de l'art à un degré éminent. De l'aveu de tous, François de Sales a été, pour \
1 Jacquinet, Des prédicateurs du XVIIe siècle, avant Bossuct, p. 107.
les prédicateurs de son temps, un exemple digne d la plus haute admiration par son zèle, son désinté ressèment, ses vues élevées; enfin, par tout ce qu-j Ton est convenu d'appeler les mœurs de l'orateur | Etudions ce qu'il a été dans ses œuvres oratoire; elles-mêmes.
On ne peut appuyer aucun raisonnement sur l'ensemble des discours qui nous ont été transmis. Dam les deux volumes qui contiennent ses sermons, il y er.l a fort peu d'authentiques1. A part un sermon sur le Pentecôte 2, un sermon pour le jour de saint Pierre3, un sermon sur l'Assomption 4, l'oraison funèbre du duc deMercœur, et vingt-deux ou vingt-trois abrégés
1 Les sermons qui parurent pour la première fois en 1641, n'étaient que la reproduction des notes recueillies par les religieu ses de la Visitation d'Annecy. Mais ces notes, avant d'êlre imprimées, avaient été retouchées et très- modifiées par deSyllery (le frère du grand chancelier de Henri IV). Madame de Chantai les trouvant trop altérées, provoqua des corrections et désira faire une seconde édition. Madame de Chantai mourut sur ces entrefaites, et l'édition des sermons donnée en 1643 fut encore plus infidèle que la première.
2 Ce fut son premier sermon. Il a été imprimé sur l'original, écrit de sa main.
3 Ecrit aussi de la main de François de Sales.
4 Prononcé, en 1602, à8aint-Jean-en-Grève de Paris. Celte église possède encore l'original, conservé dans un cadre' de \ermeil.
de sermons, en partie écrits en latin, le reste ne doit à peu près inspirer aucune confiance. Mais ces quatre discours, à défaut d'autres preuves, suffiraient pour montrer ce que doit l'éloquence sacrée à François de Sales.
Par un procédé facile, il est vrai, mais aussi fort peu concluant, Fauteur des Prédicateurs avant Bossuet, afin de prouver que rien n'a été fait sous le règne de Henri IV pour la réforme de la chaire, que le xvne siècle naissant trouva l'éloquence religieuse déformée et gâtée plus qu'elle ne l'avait jamais été, et que l'historien de la prédication se trouve en présence d'une décadence arrivée à son dernier terme, analyse un sermon ridicule de Pierre de Besse, prêché à Paris en 1 602. Si tous les sermons prêches en \ 602 étaient semblables à celui-là , M. Jacquinet aurait entièrement raison. Mais ne pourrait-on pas fournir une preuve toute contraire, en analysant aussi des œuvres oratoires estimables prêchées à Paris dix ans auparavant» et affirmer avec autant de raison que la réforme était alors accomplie. Comme aussi des sermons qui ne valaient guère mieux que ceux de Pierre de Besse, prêches du temps de Bossuet, en 1650, ne démontreraient-ils pas que la réforme n'était point encore opérée à cette époque.
Le sermon sur la Pentecôte, que nous avons ck François de Sales, a été prêché au plus tard en 1 592, ou 1593 *. C'était son premier sermon. Avait-i entendu, autour de lui, prêcher de la sorte; ou d'instinct, par un effet de son bon sens et de son génie, en débutant mettait-il le pied dans la véritable voie \ nous l'ignorons. Toujours est-il que ce discours est. nous ne disons pas une œuvre de génie, mais un modèle de bonne prédication. Nous ne l'analyserons pas; un résumé n'en saurait indiquer le ton général. Mais, qu'on le considère en lui-même, et à plus forte raison, qu'on le compare à la plupart des productions analogues de la même époque, on est forcé de reconnaître que, dès Henri IV, la véritable manière de prêcher était trouvée.
Le critique qui, dans son travail sur les Prédicateurs avant Bossuet, admet comme idée fondamentale et point de départ, qu'il faut attribuer la gloire entière dans la rénovation de la parole évangélique au règne de Louis XIII, use à l'égard de François de Sales de la même méthode qu'à l'égard de du Perron, de Goeffeteau, de Gospéan et de tous les orateurs qui
1 François de Sales le prononça avant d'être prêtre. Il fut ordonné prêtre en 1J>&2L
pouvaient contrarier les conclusions de sa thèse l. Il apporte pour preuve un fait particulier, et en tire une; conclusion générale; il cite quelques traits de mau-' vais goût, inévitables à toute époque de tâtonnement, et s'en autorise pour déclarer mauvaise l'œuvre tout^ entière. C'est ainsi qu'il procède pour ce qui nous reste d'authentique de l'œuvre oratoire de l'évêque de Genève.
Forcé, toutefois, de reconnaître que François de Sales, écrivain de génie, a eu une grande et salutaire influence sur les esprits de son temps, il avoue sa supériorité dans tous les genres d'écrits qu'il a laissés, mais il en excepte les sermons. « Si l'on a pu, dit-il, signaler chez lui, parmi les beautés les plus franches et dans ce naturel même qui le distingue, une veine de subtilité et de faux goût, s'il a été accusé d'avoir, lui aussi, plus d'une fois sacrifié littérairement à la mode, c'est par les sermons surtout qu'il a pu prêter à ces reproches. » Dans les autres écrits religieux où il a été si remarquable, il pouvait suivre, sans obstacle et sans ^ène^ l'impulsion de son heureux génie, rien ne l'empêchait d'être lui-même. « Dans le sermon, au contraire, il trouvait une voie
\ V. Dm prédicateurs du XV IIe siècle, avant Bossuet, p. 64, 71.
tracée, des procédés en vigueur, des formes autorisées par l'usage, consacrées par le succès ; il trouvait un genre établi et régnant despotiquement dont il était bien difficile, même au bon sens et au génie, de s'affranchir du premier coup, quelles qu'en fussent les imperfections, les étrangetés !. »
Et cependant, au début de sa carrière apostolique, François de Sales, nous l'avons dit, sort de la voie tracée et se met en dehors des formes à la mode, consacrées par le succès. En 1602, il prononçait, dans l'église de Notre-Dame de Paris, sur les instances de la princesse Marie de Luxembourg, l'oraison funèbre de son époux Philippe Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur 2. Qu'en la lisant on tienne
1 Des prédicateurs duXVHQ siècle, avant Bossuet, p. 77.
Le père de François de Sales trouvait au contraire qu'il s'affranchissait trop « du genre établi et régnant despotiquement ; » il lui en faisait même des reproches. Se plaignant de ce que François de Sales prêchait trop souvent, il lui disait : « De mon temps, les prédications étaient Lien plus rares; mais aussi quelles prédications ! Dieu le sait ; elles étaient doctes, bien étudiées ; on disait des merveilles ; on alléguait plus de latin et de grec en une que tu ne fais en dix. »
Esprit de saint François de Sales, IIIe partie, V.
2 « On célébra, l'an 1G0 2, à Paris, où j'étais, les obsèques de ce magnanime prince Philippe Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur Madame Marie de Luxembourg, sa veuve, me
compte do Tannée où elle a été prononcée, et Ton jugera si dans l'oraison funèbre, comme dans le sermon, François de Sales ne sut pas s'affranchir des procédés en vigueur.
De tous les défauts, alors si communs, qui défiguraient si étrangement la prédication chrétienne : du vain étalage du savoir, du pédantisme de la dialectique, du bel esprit intempérant, de toutes les profanes bagatelles, de l'interprétation raffinée de l'Ecriture-Sainte, de l'humeur satirique et frondeuse, des familiarités inconvenantes, de l'ingérence dans la politique, du jargon emphatique, de la phrase ambitieuse, pleine de prétention et d'embarras, que retrouve-t-on de tout cela dans l'oraison funèbre du duc de Mercœur ?
Quelle belle occasion pour un orateur, venu précisément à Paris traiter d'affaires politiques, d'avoir à prononcer l'oraison funèbre d'un des chefs les plus célèbres et les plus tenaces de la Ligue, qui si longtemps avait refusé de faire la paix avec Henri IV, le dernier enfin qui eût déposé les armes. Que d'al-
choisit pour faire la harangue funèbre je la iis volontiers
imprimer.... A même que l'on imprimait cette oraison, j'appris que j'avais été fait évoque.... » Préface du Traité de l'amour de Dieu.
lusions il eût pu faire ! Quelle heureuse circonstance pour se mêler à ces malheureuses disputes, et porter son jugement sur des événements dont on ressentait encore le contre-coup. François de Sales, qui bientôt ne devait plus même oser porter dans la chaire de vérité les sujets d'une controverse trop irritante, se garde bien davantage d'y porter des souvenirs dangereux, et de faire entendre en face des autels des paroles qui ne seraient qu'un écho des passions de la terre '.
Ce n'est point seulement dans leurs égarements sur le terrain politique que François de Sales n'imitait pas les mauvais prédicateurs de son temps ; il ne les suivait pas davantage dans leurs travers littéraires. Le discours tout entier, dans la forme et pour les idées, présente un contraste frappant avec les discours prononcés alors du haut de la chaire chrétienne. Ce que nous affirmons de l'oraison funèbre du duc de Mercœur, nous l'affirmons non moins des
1 II s'excusait ainsi auprès de Marie de Luxembourg, d'avoir passé sous silence certains faits dont la prudence ne lui permettait pas de parler : « La plus belle partie, lui écrivait-il, aurait raison de se plaindre d'avoir été omise; mais ne devant dire que ce qui convenait au temps, au lieu, aux auditeurs, j'ai dû laisser a l'histoire de suppléer à mon défaut. » Lettre XXXllR
trois sermons authentiques qui nous sont parvenus. Et cependant, ces compositions ne peuvent nous montrer ce qu'était François de Sales orateur. 11 n'était pas fait pour cette éloquence préparée, écrite, étudiée, récitée. Comme Saint-Augustin, celui des Pères de l'Eglise avec lequel il a le plus d'affinité, comme Fénelon, celui des grands génies du siècle de Louis XIV qui prendra le plus de sa ressemblance, François de Sales était surtout un orateur de premier élan, tout d'eftusion, laissant couler de son cœur ce qu'il renfermait de sentiments affectueux et de pensées délicates. Après avoir choisi son sujet, il cherchait les principales idées, en préparait la suite, traçait les grandes lignes, rassemblait les textes de l'Ecriture qui fortifiaient son discours, puis parlait d'abondance, se laissant doucement aller au courant de sa facile et aimable élocution. Nous n'avons pas ses sermons, parce qu'il ne les a jamais écrits 1.
1 II lui eut été impossible d'écrire tous ses discours. Il prêchait trop souvent. Ses biographes racontent que lors de son premier voyage à Paris (1602), il prêcha pour le moins cent fois, pendant les six mois qu'il y resta. Lorsqu'il y revint (1618, 1619), non seulement il prêcha à Saint-André-des-Arts, l'Aventet le Carême, mais encore partout où on l'invita. Quelques personnes ayant eu la curiosité de compter le nombre de ses prédications, il fut constaté (pie durant son séjour, qui fut environ d'une année, il était
Mais nous avons sous le litre d' Entretiens spirituels, les familières instructions qu'il adressait aux religieuses de la Visitation d'Annecy. Ces entretiens n'ont point été, il est vrai, écrits de la main de François de Sales, mais le soin particulier avec lequel ils furent recueillis et publiés par les religieuses, permet de les considérer comme une reproduction fidèle des paroles du pieux évêque 1. Les sujets traités ne conviennent pas à tous les lecteurs; ce n'était pas à un auditoire ordinaire que s'adressait François de Sales. Les âmes d'élite qu'il instruisait et reconfortait de sa douce et vivifiante parole, et qui
monté en chaire plus de trois cent soixante fois; du reste, sans jamais lasser son auditoire, et au milieu d'une telle affluence, qu'il lui arriva plus d'une fois, et notamment pour un panégyrique de saint Louis et pour la fête de saint Martin, dans l'église des prêtres de l'Oratoire, de ne pouvoir entrer que par la fenêtre et à l'aide d'une échelle.
\ Aucun éditeur n'a touché à la rédaction des religieuses de la Visitation,
« Voici les vrais entretiens que notre bienheureux Père nous a fait en divers temps et en diverses occasions ; nous les recueillions sincèrement et rédigions par écrit, après qu'il les avait achevé de faire, et comme nous en avions alors la mémoire toute fraîche, et que chacune de nos sœurs en rapportait une partie, nous tâchions, en assemblant toutes les pièces, de les ajuster le mieux qu'il nous était possible pour en former un corps.... ■> Avertissement placé par Us religieuses d'Annecy, en tète de l'édition de 1641.
s'étaient élevées au-dessus de bien des misères d'icibas, demandaient d'autres conseils et d'autres exhortations que les auditoires mondains. Il est donc difficile de juger par comparaison ces discours, où sont traités les sujets de la plus haute spiritualité, où sont enseignées les pratiques difficiles et délicates de la perfection chrétienne. Toutefois, en les parcourant, on voit aisément de quelle façon neuve, naturelle et digne, l'évêque de Genève parlait dans la chaire évangélique, et comment il réagissait contre le mauvais genre à la mode.
Soit qu'il montre à ces pieuses filles l'excellence de la modestie et de l'humilité, soit qu'il leur explique la confiance en Dieu et l'oubli de soi-même, soit qu'il leur enseigne la sublimité de l'obéissance et du renoncement, c'est toujours la même grâce aimable, sans vaine recherche, sans esprit affecté, sans ornement ambitieux. Rien n'est disproportionné dans ces causeries familières -, partout le sentiment exquis des nuances, un tact suprême pour saisir les affinités des personnes et des choses, une finesse d'analyse et une délicatesse de touche inimitables, un enlacement de mots enfin, et une variété d'images, qui donnent à sa parole un charme qu'on ne peut rendre.
Mais ce qui permet d'affirmer encore mieux la
salutaire influence de François de Sales dans la rénovation de l'éloquence sacrée, c'est sa lettre à l'archevêque de Bourges sur la vraie manière de prêcher !.
La question y est assez longuement étudiée pour que certains éditeurs lui aient donné le titre de Traité de la prédication.
On a mis au nombre des premiers réformateurs, le P. Caussin 2, dont les sermons sont certes loin de pouvoir être pris pour modèles3, parce qu'il a écrit en latin un petit traité d'éloquence sacrée 4, où, dans un langage empreint des défauts qu'il combat, il reproche, sur un ton un peu vif et assez déclamatoire, à ceux qu'il appelle les profanateurs de la chaire, la vaine parade de leur science, leur amour du faux et du fardé, leur soin puéril du style, leur recherche des succès profanes, leur oubli complet, en un mot, des
1 Ecrite, en 1604, à l'archevêque de Bourges, André Frémiot, frère de Madame de Chantai.
2 V. Des prédicateurs du XVIIe siècle, avant Bossuet, p. 204
3 V. Le Buisson ardent, figure de l'Incarnation, contenant \ingt quatre discours sur le mystère de l'A vent.
4 Eloquentiœ sacrœ et hurnanœ parallela. La Flèche, 1619. Gibert parle sévèrement de ce traité dans ses Jugements sur les
rhéteurs. Bayle se contente de le mentionner dans son Dictionnaire historique.
saines traditions et leur mépris des exemples des Pères.
La lettre de saint François de Sales, écrite plus simplement, traite le même sujet d'une manière plus méthodique et plus complète, avec une fermeté de raison, une pureté de goût et une précision, qui font de ce court opuscule un guide des plus sûrs pour les orateurs sacrés. Fénelon , dans ses Dialogues sur l'éloquence, pourra dire autrement, il ne dira ni mieux, ni plus juste.
Pour parler avec ordre , François de Sales considère : « qui doit prêcher, pour quelle fin Ton doit prêcher, ce que l'on doit prêcher , et la façon avec laquelle on doit prêcher. »
Nul ne doit prêcher qu'il n'ait une bonne vie, une bonne doctrine, une légitime mission. La fin du prédicateur est, « que les pécheurs morts en l'iniquité vivent à la justice, et que les justes qui ont la vie spirituelle l'aient encore plus abondamment. » Et pour arriver à cette fin, il faut qu'il fasse deux choses: « c'est enseigner et émouvoir... donner de la lumière à l'entendement et de la chaleur à la volonté. » Puis, il ajoute : « Je sais que plusieurs disent que, pour le troisième, le prédicateur doit délecter ; mais quant à moi, je distingue et dis qu'il y a une délectation qui
suit la doctrine et le mouvement Et pour cette
délectation, elle doit être procurée; mais elle n'est pas distincte de l'enseigner et émouvoir; c'en est une dépendance. Il y a une autre sorte de délectation, qui ne dépend pas de l'enseigner et émouvoir. C'est un certain chatouillement d'oreilles, qui provient d'une certaine élégance séculière, mondaine et profane de certaines curiosités, agencements de traits, de paroles , de mois, bref qui dépend entièrement de l'artifice : et quant à celle-ci, je nie fort et ferme qu'un prédicateur y doive penser ; il la faut laisser aux orateurs du monde, aux charlatans et courtisans qui s'y amusent. Ils ne prêchent pas Jésus Christ crucifié, mais ils se prêchent eux-mêmes '. »
Passant ensuite à ce que l'on doit prêcher, François de Sales recommande avant toute chose de s'inspirer de l'Ecriture sainte , d'aller puiser la doctrine dans les livres des Docteurs chrétiens, et d'alléguer
1 « C'est avoir de l'esprit que de plaire au peuple dans un sermon par un style fleuri, une morale enjouée, des figures réitérées, des traits brillants et de vives descriptions ; mais ce n'est point en avoir assez. Un meilleur esprit néglige ces ornements étrangers, indignes de servir l'Evangile ; il prêche simplement, fortement, chrétiennement. » Caractères de Lahrayère, de la Chaire. »
les exemples tirés de la vie des Saints. Quant aux histoires profanes, « elles sont bonnes, dit-il, mais il s'en faut servir comme l'on fait des champignons , fort peu, pour seulement réveiller l'appétit, et lors encore faut-il qu'elles soient bien apprêtées. » Mais , peut-on se servir « des fables des poètes? Oh! de celles-là point du tout, si ce n'est si peu et si à propos et avec tant de circonspection, comme contrepoison, que chacun voit qu'on n'en veut pas faire profession... Leurs vers sont utiles : les anciens les ont parfois employés, pour si dévots qu'ils fussent... saint Paul fut le premier à citer Aratus et Ménandre. Mais quant aux fables, je n'en ai jamais rencontré en pas un sermon des anciens, sauf une seule d'Ulysse et des Sirènes employée par saint Ambroise en un de ses sermons. C'est pourquoi je dis, ou du tout point, ou si peu que rien. » Mais que le prédicateur se garde bien « de raconter de faux miracles , des histoires ridicules, comme certaines visions tirées de certains auteurs de basse ligne , choses indécentes et qui puissent rendre notre ministère vitupérable et misérable. » Il conseille toutefois d'user « des histoires naturelles »; on sait en effet qu'il s'en servait beaucoup lui-même et souvent jusqu'à l'excès. Il enseigne ensuite comment il faut disposer la
matière ; et enfin traitant de la forme , « c'est ici , dit-il, où je désire plus de créance qu'ailleurs, parce que je ne suis pas de l'opinion commune , et que néanmoins ce que je dis , c'est la vérité même. La forme donne l'être et l'âme à la chose. Dites merveilles, mais ne les dites pas bien, ce n'est rien : dites peu et dites bien, c'est beaucoup. » Il faut se garder « des longues périodes des pédants, de leurs gestes,
de leurs mines et de leurs mouvements parler
affectionnement et dévotement , simplement et candidement , et avec confiance \ être bien épris de la doctrine qu'on enseigne et de ce qu'on persuade. Le souverain artifice est de n'avoir point d'artifice. Il faut que nos paroles soient enflammées non pas par des cris et actions démesurées, mais par l'affection intérieure ; il faut qu'elles sortent du cœur, plus que de la bouche. On a beau dire, mais le cœur parle au \ cœur, et la langue ne parle qu'aux oreilles. » Et il termine en énumérant les qualités que doivent avoir le langage et l'action du prédicateur.
Cette lettre écrite « à course de plume » est, on le voit, toute une rhétorique sacrée, où sauf peut-être les conseils touchant les similitudes à tirer « des histoires naturelles », les plus difficiles critiques ne sauraient trouver à reprendre. Voilà comment François
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de Sales voulait qu'on prêchât et comment il prêchait lui-même.
Nous pourrions arrêter ici la démonstration de notre thèse. Le Traité de la prédication de saint François de Sales est une preuve assez convaincante que, sousHenri IV, la vraie rhétorique sacrée était / '.- ± , retrouvée, et nous avons vu comment elle était pratiquée, même avant que François de Sales l'eût formulée. Mais la façon excentrique dont prêchait Camus, le r principal disciple de saint François de Sales , a pu accréditer l'idée qu'aucun changement ne s'était opéré dans la prédication au commencement du xvne siècle, puisque Camus appartient entièrement au règne de Louis XIII. Et comme Camus fut le disciple préféré de saint François de Sales, on a pu croire le maître complice des travers de l'élève. Continuons donc notre démonstration, et complétons-la par une étude rapide de quelques disciples de l'évèque de Genève.
1 Vers la fin de cette lettre, François de Sales s'exprime
ainsi : « J'ai écrit à course de plume, sans aucun soin, ni Je
paroles, ni d'artifice Je n'ai point ?ité les auteurs que j'ai
allégué en certains endroits; c'est que je suis aux champs ou je
ne les ai pas. Je me suis allégué moi-même: mais c'est, Monsieur,
parce que vous voulez mon opinion et non celle des autres ; et
quand je la pratique moi-même, pourquoi ne le dirais-je pas ? »
CHAPITRE X
Disciples de saint François de Sales. — Camus. — Fenoillet : ses oraisons funèbres. — Molinier.
Deux prédicateurs célèbres, à la fin du règne de Henri IV, Camus et Fenoillet, eurent saint François de Sales pour ami et pour maître, mais ils profité rent bien inégalement de ses leçons. Le premier, aujourd'hui plus connu que le second, doit surtout sa renommée à l'originalité de son caractère et à | l'excentricité de ses talents. Sa vie irréprochable fut | toute entière consacrée au bien de son diocèse, mais il eut sa manière à lui de travailler au salut des / âmes et de procurer la gloire de Dieu. Plein de viva- / cité et d'imagination, il ne pouvait contenir sa verve / intempérante. Dans son zèle ardent et désintéressé, il poursuivait de dures et cruelles railleries ceux dont il blâmait la vie mondaine et relâchée. Il semble
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avoir retrouvé la verve gauloise ; ses saillies sont remplies de mordant et d'imprévu. Dans ses compositions se heurtent les souvenirs les plus bizarres et } les ornements les plus disparates. C'est un pêle-mêle surprenant de fantaisies naïves et d'humeurs folâtres. Son érudition l'embarrassait, sa mémoire le gênait. Manquant totalement de goût, il ne savait pas faire un choix. Il connaissait, du reste, à merveille ses défauts. Saint François de Sales se plaignait' un jour à lui de son peu de mémoire : « Plût à Dieu, lui dit Camus, que je pusse vous donner un peu de la mienne qui m'afflige souvent de sa facilité (car elle me remplit de tant d'idées que j'en suis suffoqué, en prêchant, et même en écrivant), et que j'eusse un peu de votre jugement; car de celui-ci, je vous avoue que j'en suis fort court '. »
Doué d'une facilité prodigieuse et d'une activité infatigable, il ne sut jamais, ni s'arrêter, ni se borner. Sa plume ou sa langue étaient toujours en mouvement. « La semaine du dimanche gras, dit-il luimême, je ne prêchai que six fois; la suivante, que quatre ; celle-ci, que cinq ; c'est ainsi que se passe le carême, confirmant çà et là une fois ou deux la
1 Niceron, Mémoires, t. XXXVI, p. 94.
CAMUS
semaine... Nous ferons ce que nous pourrons, jusqu'à ce que les jambes nous faillent !. » Tout ce qu'il a écrit est incroyable. On porte à plus de cent quatre-vingts le nombre des ouvrages qu'il a laissés : traités de théologie, sermons, œuvres de controverse, livres de dévotion, ou romans spirituels 2. Car le succès de VAstrée et les dangers qu'il voyait dans la lecture des livres frivoles donnèrent à Camus l'envie d'être un d'Urfé chrétien 3 ; et il eut la prétention de moraliser par le roman autant que par le sermon K Malgré sa bonne volonté, ce bon évêque ne parvint à moraliser par l'un guère plus que par l'autre ; il eut cependant une grande vogue dans les deux genres. Ses pieux romans, où toujours tout finit bien, eurent autant de lecteurs que ses sermons avaient d'auditeurs, mais il convertissait peu. La Mère Angélique écrivait à madame de Chantai : « ses sermons émeuvent fort nos anciennes; pour
1 Lettres inédites, citées par Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I, p. 245.
2 On trouve la liste de ses ouvrages dans les Mémoires de Niceron. Les Mémoires de Tiévoux comptent de Camus cent trente volumes.
3 Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I, p. 242.
4 Perrault, Hommes illustres.
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moi, ils contentent plus la vanité de mon esprit qu'ils ne touchent ma volonté l. «Voilà bien, en deux mots, le défaut des sermons de Camus ; ils pouvaient intéresser, ils ne touchaient pas. « Il aurait prêché trois heures, dit un de ses contemporains, Hamelot de la Houssaye, que l'on ne s'y serait jamais ennuyé. » Si attrayants qu'ils fussent par les ornements dont il les égayait, et par les traits qui tenaient sans cesse en éveil son auditoire , ses sermons n'en valaient pas mieux. Il n'a pas dépendu de lui de replonger la prédication dans les mauvaises voies d'où elle commençait à sortir 2.
Pour amoindrir saint François de Sales , on a voulu le rendre responsable du mauvais goût et des défauts de Camus 3. François de Sales ne l'encourageait nullement dans ses travers; il en souriait, mais ne manquait pas de l'en blâmer * ; il lui donnait
1 Mémoires pour servir à l'histoire de Port-Royal, cités par Sainte-Beuve.
2 Histoire de la prédication, par Romain Joly (Amsterdam, 4767), p. 439.
3 V. Des prédicateurs du XVIIe siècle, avant Bossuet, p. 83.
4 « François de Sales recommandait sans cesse à Camus d'user plus sobrement des richesses de son imagination et des fleurs de la rhétorique, de préférer les catéchismes aux grands discours. » Vie de saint François de Sales, par M. îïamon, t. I, p. t>22.
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d'autres exemples et d'autres leçons. « Il faut bien se garder, lui disait-il, d'entrer jamais en chaire sans avoir un dessein particulier d'édifier quelque coin des murailles de Jérusalem !. » Il lui recommandait de faire des prédications courtes : « Quand la vigne produit beaucoup de bois, c'est lorsqu'elle porte moins de fruit... A force de charger la mémoire, on la démolit, comme on éteint les lampes quand on y met trop d'huile, et on suffoque les plantes en les arrosant démesurément K » Il lui répétait souvent : a Que l'interprétation de l'Evangile devait être conforme à son style et à sa simplicité... qu'il fallait bien plus se garder d'altérer la parole de Dieu que la monnaie publique 3. » Et afin qu'il se défiât de son envie de briller : « Voulez-vous savoir à quoi je reconnais l'excellence et le prix d'un prédicateur? c'est quand ceux qui sortent de la prédication disent, en frappant leur poitrine : « Je ferai bien ; » non pas quand ils disent : « Oh! qu'il a bien fait... Ce n'est pas tout que le printemps soit fleuri, si l'automne n'a du fruit 4. » Mais Camus ne mettait pas à profit ces sages avis.
\ Esprit de saint François de Sales, IIe partie, VII.
2 Ibid., XXVI.
3 Ibid., XV.
4 Ibid., IIIe partie, I.
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Il l'avoue, d'ailleurs, ingénument : « Il me vint à l'esprit, écrit-il, de l'imiter dans sa manière de prêcher. Ne vous imaginez pas, néanmoins, que je voulusse l'imiter en la hauteur de ses pensées, en la profondeur de sa doctrine, en la force de ses raisonnements, en la bonté de son jugement, en la douceur de ses paroles, en l'ordre et la liaison de ses discours, et en cette douceur incomparable qui arrachait les rochers de leur place. Tout cela était hors de ma portée. Je fis comme ces mouches qui, ne pouvant se prendre au poli d'un miroir, s'arrêtent sur la bordure... Je m'abusai en me voulant conformer à son action extérieure, à ses gestes, à sa prononciation ; tout cela en lui était lent et posé. La mienne était tout autre ; je fis une métamorphose si étrange que je n'étais plus reconnaissable ; ce n'était plus moi. J'avais gâté mon propre original pour faire une fort mauvaise copie l. » Avec son esprit habituel, François de Sales le reprit de cette malheureuse tentative, lui affirmant qu'il gâtait levêque de Belley et ne représentait nullement l'évêque de Genève, et en même temps lui donnait le meilleur des conseils , celui de rester lui-même, en se corrigeant. Mais Camus était incorrigible.
1 Esprit de saint François de Sales, Ie partie, XIX.
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Les exemples de saint François de Sales furent plus utiles à Fenoillet. Dans Camus nous avons retrouvé les défauts littéraires des mauvais prédicateurs. Dans Fenoillet nous retrouvons la prédication pleine de raison et de gravité, enseignant aux peuples la morale la plus pure dans un langage décemment orné, parfois même présentant des beautés d'un ordre supérieur, et arrivant à une éloquence que ne renieraient pas les grands maîtres de la chaire.
Après avoir fait ses études à Annecy, Fenoillet ] embrassa l'état ecclésiastique et se consacra presque aussitôt au ministère de la prédication. Saint François de Sales, qui l'aimait et l'appréciait beaucoup, chercha à le retenir auprès de lui en le nommant curé, puis chanoine. Bientôt, la réputation de Fenoillet le fit appeler à Paris pour prêcher le carême de 1604. Henri IV voulut l'entendre, le prit en faveur, le nomma d'abord prédicateur de la cour, et trois ans plus tard évêque de Montpellier 2. Les catholi-
1 Né à'Anneoy en 1573, mort à Paris en <652.
2 L'évêque de Montpellier étant mort, le roi consulta Sully pour connaître sa pensée sur le successeur à donner à 1 évêque Garnier. Sully manda au roi qu'il lui « semblait à propos de le donner (l'évêché) au sieur Fenoillet qui, par son dire, convertirait tous les huguenots de cette ville » (Economies royales, année 4 607.
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ques de cette ville, heureux et fiers d'un tel choix, envoyèrent une députation au roi pour l'en remercier '. Le zèle de l'évêque de Montpellier ne fut pas au-dessous de son talent. Pour arrêter les progrès de l'hérésie, il parcourut son diocèse avec des missionnaires habiles et prudents, auxquels il donnait l'exemple de la charité et de la modération, et par le seul triomphe de la parole, il eut le bonheur de ramener dans le sein de l'Eglise un grand nombre de personnes égarées.
Il ne reste rien des sermons de Fenoillet, mais on a plusieurs de ses oraisons funèbres. Il s'y montre orateur plein de sens et de haute raison, jugeant avec sagacité les événements auxquels ses héros se trouvèrent mêlés, et sachant montrer avec grandeur le néant des gloires d'ici-bas. Il connaît le cœur humain, il a l'esprit fin et observateur ; ce qu'il voit, il le peint avec délicatesse et agrément; il sourit volontiers des travers de l'humanité, mais sa critique
\ « Quod ubi Monspelienses canonici rescivere, ad regem ex primoribus destinarunt qui de tanto exhibito eis munere gratias agerent » Gallia christ iana.
V. aussi dans la Gallia christiana une lettre écrite par sain t François de Sales à Clément VIII, pour lui faire connaître le futur évêque.
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est aimable, ingénieuse, jamais méchante. Ecrivain sobre et naturel, il a su débarrasser son style des ornements dont beaucoup d'orateurs surchargeaient le leur; il ne s'est pas laissé dominer par le goût encore bien défectueux de son temps. Sa prose est ferme et facile ; sa phrase toujours claire, bien tournée, a souvent du nombre et de l'harmonie *.
Son oraison funèbre du chancelier Pompone de' Belièvre a moins d'éclat que celle de Henri IV, mais elle renferme les mêmes qualités solides : beaucoup de dignité, un grand sens chrétien, et pour la forme de l'ordre dans les pensées, des traits pleins de justesse, un grand nombre d'expressions heureuses. Le style est élégant, toujours soutenu ; la langue est pure et semble déjà fixée. Citons-en quelques courts passages. Fenoillet, au moment de parler des actions de la vie privée du chancelier, commence par cette réflexion : « Les actions d'un homme considéré chez soi, représentent surtout l'assiette et le naturel de son esprit ; celles que nous faisons au dehors ne sont pas toujours nôtres, les unes nous sont dérobées par des respects humains, les autres arrachées par des
1 Sayous, Histoire de la littérature française à l'étranger, t I, p. 22.
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considérations inopportunes, les autres viennent de l'artifice non point de la nature, et, pour le dire en un mot, ce n'est pas toujours nous qui paraissons devant les hommes. » Voici comment, avant les orateurs du grand règne, il exprime la vanité des choses de ce monde, — cette idée qui fait le fond de tous les discours funèbres : < Que vous semble, Messieurs, de la vie des hommes et de sa vanité, laquelle, dès sa naissance, ne cesse -de précipiter son cours à travers des infirmités et des douleurs pour se rendre au tombeau, qui réduit au néant la pompe de la terre? Celui qui, ces années passées, possédait les charges les plus éminentes du royaume, n'est plus maintenant qu'un peu de cendre dans le cercueil. C'est ici la fin et le couchant des honneurs ; tout ce que les hommes admirent en cette vie se brise contre cet écueil 1. » Il termine ainsi : « Nous ne sommes donc point pauvres de temps, mais prodigues, et la vie n'est point brève, mais nous l'abrégeons; car ce que nous vivons mal n'est pas vécu. Heureux qui,
\ Oraison funèbre sur le trépas de haut, puissant et illustre Messire Pompone de Belièvre, chevcMer et chancelier de France, prononcée à Saint-Germain-l'Anxerrois, le 17 septembre Ki07, p. 37. Fenoillet était à la veille de quitter la cour pour Montpellier.
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I durant la course de ce monde, jette les yeux vers la ! fin et qui désire les choses, durant sa vie, qu'il faudra I souhaiter en sa mort ! » Peut-on mieux penser et mieux dire? I
Le plan de l'oraison funèbre de Henri IV est'y ainsi conçu : Henri était doublement appelé au trône de France, d'abord par sa naissance, puis par une vocation spéciale de Dieu qui lui avait départi les dons les plus précieux pour accomplir sa mission. L'orateur considère sa valeur, la gloire de ses armes, son gouvernement, il loue ensuite sa piété et sa religion, et gémit enfin sur sa triste mort en exhortant les Français à la concorde et à la fidélité envers Louis XIII. Ce discours dont la marche est si naturelle, présente un jugement d'ensemble des plus justes sur le règne fécond et réparateur de Henri IV. Il est plein d'idées, exprimées toujours avec netteté et souvent mises en relief par d'heureuses images, soit que l'orateur parle des malheurs de la France ou de sa prospérité renaissante ; soit qu'il montre le roi pacificateur, guérissant les maux causés par les discordes; soit qu'il nous fasse suivre le vaillant capitaine au milieu des combats, où il parut comme
un foudre abattant les puissances de la terre conjurées contre lui, et d'une « main née aux victoires, se
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frayant un chemin libre et large à la royauté;» partout le style s'harmonise avec la pensée et sait en suivre le mouvement.
« La France, dit-il, était un théâtre couvert de sang, sur lequel la justice de Dieu prenait une vengeance horrible de nos fautes; car ne voyant rien que la division dans les familles, la sédition dans les villes, la révolte dans les provinces, le brigandage aux champs, l'impureté aux mœurs, l'athéisme en la vie, l'hérésie en plusieurs endroits, la charité morte, la dévotion éteinte, la licence en l'ordre ecclésiastique, les brigues parmi le peuple, la tyrannie parmi la noblesse, la corruption dans la justice et toutes les parties de ce grand royaume altérées par la débauche, il foudroyait tout cela des coups de sa tempête. Tel était l'état de la France au temps que notre grand monarque lui fut envoyé pour la sauver
» Je considère comme la main victorieuse de ce monarque, joignant ses armes au droit que la nature lui donnait , releva ce royaume accablé sous ses ruines ; comme sa prudence lui rendit la vie et sa force l'honneur ; comme il planta l'olivier de la paix au milieu pour son repos, et ses lauriers tout à l'entour pour sa défense... Nous vîmes alors les murs
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de nos villes redressés, nos maisons rebâties, nos églises relevées, et toutes choses revivre ej reprendre le lustre du temps doré de nos aïeux : l'abondance fut en nos plaines, Ta" fertiliftTën" nos coteaux, le trafic en nos villes, le commerce en nos ports, la paix en nos provinces ,. »
Plus loin, il célèbre ainsi la clémence de Henri IV : » Henri le grand avait été offensé par ses sujets; et toutes choses agrandissaient l'injure. On lui disputait la couronne de France et l'héritage de ses aïeux; et, auparavant que la porte lui en fût ouverte par la mort de Henri III, on pensait au moyen de le reculer et de lui faire perdre ses titres. Depuis, que n'a-t-on écrit et imprimé pour le charger de calomnies et le rendre (ellement odieux que les peuples se résolussent à souffrir plutôt toutes choses extrêmes que sa royauté.
AA
Que n'a-t-on discouru et réclamé dedans les chaires,^ dedans les barreaux, dedans les universités, dedans -1 les moindres écoles^ contre sa personne, ses mœurs, sa vie, sa famille ; et, ce qui m'étonne, contre Tune des plus saintes et héroïques actions qu'il pouvait | faire, son retour heureux et sa conversion à l'Eglise?
S Discours funèbre sur la mort de Henri- le- Grand par Messire Pierre Fenoillet, èvesque de Montpellier, Paris 4 fi H, p. 9, 16.
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C'étaient des sujets rebelles à leur prince qui parlaient ainsi ; cependant que, d'ailleurs, ils recherchaient sa vie par les armes et par les trahisons .... Il s'asseoit au trône que ses armes lui ont bâti, et qu'une longue suite de victoires lui ont affermi. Toute la France le regarde avec crainte, se souvenant de ses fautes et voyant une autorité si absolue. Néanmoins, a-t-on vu répandre une seule goutte de sang pour le ressentiment du passé? A-t-on vu proscrire les biens voire même des plus séditieux? A-t-on vu des bannissements ouverts, ou de secrètes vengeances contre quelle tête que ce soit ? Rien moins que cela. Au contraire, la clémence a été si grande à favoriser puissamment ceux qui lui avaient été plus contraires que la condition des vaincus semblait meilleure que celle des vainqueurs. 11 a employé les uns aux charges les plus importantes de cet État ; il reçut les autres en son amitié particulière, il rappela ceux qu'une juste appréhension tenait éloignés et se rendit protecteur de leur liberté *, et généralement sa bonté fut si grande que, pour être heureux en France, il fallait presque désirer d'avoir été son ennemi. »
Enfin, parlant delà religion de Henri IV et de son zèle pour la foi catholique, il le loue en ces termes, de n'avoir travaillé au retour des protestants que
kfa
ne peut être forcé, mais vers la contenance exl
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par la douceur et la persuasion : « Nous trouvons que la charité qui veut sauver tout avec douceur, ne nous conseille point de recourir au fer et au meurtre pour planter la foi et avancer le royaume de Jésus-Christ. Son premier établissement n'a pas été fait de cette sorte, pourquoi les voudrions-nous faire servir à son accroissement; puisque la naissance et le progrès des choses n'ont point de causes contraires, mais semblables. La foi, disent les saints Pères, ne se doit point commander, mais persuader. Celui qui apporte a contrainte ne l'emploie pas vers le jugement qui
rieure qui peut bien obéir à la pourpre de l'empereur ^ <$J& qui commande et qui presse, mais aussi qui peut couver dedans le cœur une haine capitale contre
lui Je sais que l'Eglise et l'hérésie, la vérité et le
mensonge ne sauraient compatir ensemble... Mais ce n'est point prétendre un mélange monstrueux de ces choses, en assemblant les hommes par un édit de paix pour vivre sous l'obéissance d'un même prince, qui conserve les uns et veut sauver les autres. La liberté, qu'il souffle en la conscience à regret, est pour ôter le prétexte des remuements, et pour faciter, autre part, l'exercice de la religion catholique comme ht autrefois saint Àthanase, auquel les Ariens
tu
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demandaient une chaire en Alexandrie il leur
demanda réciproquement des chaires pour enseigner à la catholique les villes que les Ariens possédaient1.)) Ainsi pensait et s'exprimait Fenoillet. Nous ne nous étendrons pas davantage sur ses qualités oratoires. C'en est assez pour montrer que malgré ses imperfections, car il paya lui aussi un tribut inévitable à son époque, il fut cependant un orateur estimable, et un heureux précurseur de Bossuet et de Bourdaloue.
Il est juste de mentionner à côté de lui un autre prédicateur qui , par la publication de ses œuvres, appartient plus particulièrement au règne de Louis XIII, mais dont la réputation datait du règne précédent, puisqu'il fut député par la province de Languedoc pour aller à Paris, en 1610, haranguer le nouveau roi, le jour de son sacre. Nous voulons parler de Molinier 2. Sans avoir vécu comme Fenoillet auprès de l'évêque de Genève, il avait toutefois ressenti l'influence de cet heureux génie 3, influence, que l'on retrouve plutôt dans les idées et dans les sen-
\ Discours funèbre sur la mort de Henri-le-Grand, p. 36.
2 Né à Toulouse, mort en 1650.
3 V. Le mystère de la croix. Préface.
timents que dans la forme littéraire. Rien, en effet, dans son style, ne rappelle la manière de saint François de Sales. 11 n'appartient nullement à cette lignée d'écrivains qu'a vu naître le xvie siècle, d'où était sorti Charron, dont Fenoillet a conservé quelques traits, et dont Montaigne et saint François de Sales sont les plus aimables et les plus glorieux représentants.
Il n'y a chez Molmier aucune grâce naïve, aucune figure familière ; son style ne sourit jamais. Il ne déteste pas l'éloquence « altière et empanachée, » les longues périodes, les images grandioses. Il est plus épris d'un chêne que d'une fleur, d'un lion que d'une abeille. Ce n'est pas par la trivialité qu'il pèche ; son ambition, c'est d'être solennel. Mais s'il vise à la grandeur, plus d'une fois il y atteint. Il a composé de nombreux panégyriques, où son goût pour la phrase pompeuse se déploie à l'aise, qui sont loin pourtant d'être à dédaigner, et qui renferment de nombreux passages où la pensée et l'expression méritent la même estime, sinon la même admiration. Nous n'en citerons rien ; la date de leur impression ne nous permet pas de les revendiquer en faveur de notre thèse. Voici quelques fragments d'un sermon sur le Triomphe <Jc la croix, prêché en 1615. Il est assez rapproché du
règne de Henri IV pour qu'on puisse dire qu'il lui appartient :
« Dieu a voulu tirer son Eglise d'un petit commencement pour montrer davantage sa puissance, et afin qu'où reconnût évidemment par cette marque que ^e £ ; jf est fra^ une œuvre de Dieu. .. Car il sait la vanité des hommes qui attribuent toutes choses à euxmêmes et à leurs forces naturelles, aimant mieux référer tout ce qu'ils font à la nature qu'à la puissance de Dieu. Et c'est pourquoi, quand Dieu veut faire un coup digne de sa main, il ne prend pas les puissants, les savants, les philosophes; il choisit plutôt pour instrument de ses merveilles, les petits, les infirmes, les ignorants... Le sens humain, n'eût-il ; pas jugé qu'un Cicéron, un Démosthène, ou bien un Aristote, étaient des instruments plus propres pour convertir à Dieu les nations par la force de leur éloquence ou de leurs argumentations, qu'un saint Pierre ou un saint Jean, pauvres, simples, ignorants , et aussi muets que les poissons qu'ils prenaient à leurs filets ? C'eût été le jugement des hommes, mais Dieu s'est servi d'un autre conseil , afin que voyant tout le monde converti de l'idolâtrie par des langues si rudes, et si malpropres à persuader, on fût contraint d'attribuer tout à sa puissance , rien à leur éloquence ; tout à
Dieu, rien à l'homme; tout à l'ouvrier, rien à Poutil ; tout au miracle, rien ù la nature...
» Je me représente quelquefois l'Eglise en sa naissance. Je vois douze pauvres pêcheurs qui sortent de la Judée sans doctrine, sinon celle du ciel; sans éloquence, sinon celle du Saint-Esprit ; sans armes, sinon celles de la foi ; sans espérance de secours, sinon de celui qu'ils attendent de Dieu.. Ils s'en vont en cet équipage et non pour un petit dessein , mais pourlehanger le monde, pour convertir à Dieu les nations, pour bannir l'infidélité, pour chasser le mensonge, pour abattre les idoles, pour confondre les philosophes, pour combattre les sages. Quel message annoncent-ils pour venir à bout d'une si grande entreprise? La prédication d'une croix et d'un dieu crucifié. L'un s'en va vers la Grèce, l'autre vers l'Italie, l'autre vers les Indes; ils se départent et chacun prend son quartier. Que dira la Grèce d'une croix et d'un Dieu crucifié? Je dis la Grèce corrompue par les fables des poètes, par les attraits des orateurs , par les discours relevés de l'humaine philosophie. Qu'en dira l'Italie, où fleurissaient les pompes, le faste et l'ambition? Qu'en diront toutes les nations plongées dans l'idolâtrie et dans les ténèbres de la superstition? L'humilité de
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la croix , la pauvreté de la croix, l'infamie de la croix , que leur pourront- elles sembler qu'une folie? » L'apôtre le dit en un mot : Prœdicamus Christum cruxifixum gentibus stultitiam. Néanmoins, sous celte faible apparence, la croix recèle une force divine, qui déjà, du premier coup, fait brèche aux places les plus fortes, dans Rome, en Athènes, en Alexandrie, et surmonte non-seulement des petits et des ignorants, mais aussi des principales et des plus sages têtes : un Paulus proconsul , un Pudens sénateur de Rome, un Denys grand philosophe et sénateur en la cour de l'Aréopage. Voilà les premiers coups de la croix. Le diable, la chair, le monde qui prennent garde à leur perte , s'arment de toutes pièces et emploient toute leur puissance pour l'exterminer. Les philosophes se bandent avec leurs raisons, les jurisconsultes avec leur sagesse, les princes avec leur autorité. On voit s'élever de toute part : livres, édits, persécutions, promesses, menaces, prisons, tourments, tous les instruments de la cruauté que peuvent inventer les hommes et les diables, la terre et l'enfer. 0 croix, si faible et si méprisée, à tant d'attaques pourras-tu résister? Elle résiste ; et comme l'or, elle s'affine dans le feu ; comme le safran, elle croît quand on la foule; comme le diamant, elle
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s'endurcit aux coups ; comme le rocher, elle s'affermit à la secousse des flots. Ce qu'on emploie pour l'extirper, sert pour la faire croître ; attaquée , elle se renforce, et enfin, après un combat de plus de quatre cents ans, elle demeure victorieuse, sa folie ayant abattu la sagesse ; son humilité, la grandeur ; sa pauvreté, les richesses ; sa faiblesse, la force du monde '. » Si l'on rapproche de ce discours certains passages du Panégyrique de saint Paul par Bossuet, on se convaincra bientôt que la lecture des œuvres de Molinier avait laissé quelques traces dans les souvenirs de l'évêque de Meaux. Les mérites de ce prédicateur, trop ignorés aujourd'hui, mais dont on a pu juger par ce qu'on vient de lire ne furent pas méconnus par ses contemporains. En tête de ses œuvres, son neveu, qui nous a transmis quelques détails sur sa vie, nous apprend que Molinier fut appelé à prêcher dans les premières villes du royaume, et que ses discours furent, de son vivant, traduits en plusieurs langues. Enthousiaste de son oncle, comme le furent sans doute les auditeurs , ce neveu biographe ne l'estime rien moins qu'un égal des saint Ambroise et des saint Chrysoetôme. Les peuples à venir, pense-t-il,
4 Migne, Collection des Orateurs sacrés, t. I ; Molinier, Le Mystère de la Croix, p. 976, 981 .
ne lui paieront jamais ce dont ils lui sont redevables, « si, pour la recommandation de sa vie sainte, de sa doctrine et de son éloquence, il n'est mis au rang des premiers Pères de l'Eglise. » Nous ne le mettrons pas aussi haut, mais il est digne, croyons -nous, de prendre place à côté du père Le Jeune, de Séuault et de Lingencles, considérés par tous les critiques et les historiens de notre littérature comme les restaurateurs de la chaire chrétienne.
La perfection de l'éloquence sacrée dans la seconde
! moitié du XVIIe siècle n'a donc pas été un fait sans
' préparation ; il a été le produit de longs essais et de
constants efforts. Ce n'est point par un subit chan-
I gement, comme l'a pensé un critique du dernier
siècle ', que l'éloquence de la chaire est passée de
l'état le plus obscur à l'état le plus brillant. Les
grands orateurs, qui viennent prendre rang à côté
des grands poètes et des grands philosophes du règne
\ L'abbé Lambert, Histoire littéraire du règne de Louis XIV y 4751, t. I, p. 209.
de Louis XIV, et que Ton est habitué à contempler sur leur piédestal isolé, ne sont pas nés tout-à-coup. Ils n'ont point surgi instantanément, et sans être annoncés, du sein de cette société savante et polie. Bossuet, Fénelon, Bourdaine, Massillon, ont eu des ancêtres. Bien n'arrive subitement à son apogée. Le plein midi de notre éloquence sacrée a eu fm aurore et son matin. Les conteur orairs do Louis XIV ^nt vu le complet'épanouissement r1e l'éloquence religieuse , ceux de Henri IV en ont senti circuler la première sève, en ont vu la première floraison.
L'étude successive des prédicateurs les plus renommés pendant les premières années du xvir3 siècle, nous a permis de constater ce qui avait été fait sous le règne de Henri IV, pour la rénovation de la tribune sacrée. En étudiant les premiers pas de cette éloquence renaissante, nous nous sommes gardé de la critique négative qui ne considère que les défauts ; nous avons pensé qu'il fallait en même temps faire ressortir surtout les qualités. C'est par ces qualités, modestes si l'on veut, mais indispensables, que les prédicateurs que nous venons d'étudier ont été novateurs, et qu'ils ont fait sortir leur art des bas-fonds où il était tombé.
Sans dissimuler qu'à côté d'eux , et longtemps
après eux ', se continuent les mauvaises traditions, qu'ils ont été impuissants à arrêter tout d'un coup le mauvais courant, qu'eux-mêmes plus d'une fois ils ont fait des concessions à la mode et aux préjugés de leur siècle, et que dans cette marche ascendante vers un idéal entrevu, ils ont commis plus d'un faux pas, nous avons reconnu l'utilité de leurs efforts et le succès de leurs tentatives.
Nous avons d'abord montré comment, après avoir imprudemment accepté la mission d'intervenir dans les débats orageux de leur temps ; après avoir, pendant les tourmentes politiques et religieuses du xvie siècle, exercé un hardi contrôle à l'égard du gouvernement civil ; après avoir fait souvent dégénérer son intervention en opposition factieuse contre les pouvoirs régulièrement constitués ; et avoir, sous prétexte de religion, plus d'une fois soufflé la discorde et poussé les peuples à la révolte, la chaire, abdiquant son rôle politique, s'était interdit toute censure des vices de l'Etat, et avait repris le caractère exclusivement religieux.
1 Camus n'est mort qu'en 1652. Vingt ans après que Bosquet eut commencé de prêcher, on entendait encore des sermons dans le goût de levêque de Belley,
Ensuite, dans la lutte terrible engagée entre le catholicisme et le protestantisme, nous avons vu les sermonnaires renoncer aux imprudentes violences de langage, aux âpres invectives, aux discussions haineuses, garder la forme et le ton d'une discussion pacifique, et substituer aux agressions pleines de colères les appels pressants inspirés par le désir d'une réconciliation, et par l'estime due à des frères égarés.
Nous avons encore exposé comment ces sermonnaires, d'un goût plus discret, d'un esprit plus sévère que leurs devanciers, à défaut des dons supérieurs et éclatants du génie, doués d'un talent mâle et simple, avaient su remplacer l'argumentation aride et abstraite, les divisions sans nombre, les subtiles distinctions , les règles étroites , les nomenclatures interminables, par une méthode sûre, plus large, plus simple, plus claire, plus naturelle, et distribuer à ceux qui accouraient les entendre un enseignement plus fécond et plus salutaire.
Nous avons dit comment, pénétrés des sévères convenances de la tribune sacrée, ils avaient su renoncer aux licences d'une parole triviale, aux ornements grossiers fournis par l'élément burlesque, si cher au moyen- âge, à ces folâtres et grotesques
caprices d'un langage audacieusement familier et bouffon, et revenir au ton grave et digne, à la noble réserve qui convient à la prédication religieuse.
Nous les avons vus proscrire ce merveilleux ridicule, réservoir inépuisable d'histoires fabuleuses, d'animaux fantastiques, de fleurs étranges, de métaux précieux qui servaient à multiplier les comparaisons et les allégories ; répudier le vain étalage de l'érudition, l'abus des citations empruntées aux auteurs profanes ; substituer, enfin, l'explication raisonnée de l'Ecriture sainte et son interprétation orthodoxe à cette exégèse raffinée, qui trouvait dans chaque passage des Livres saints les sens les plus tourmentés, et les significations les plus bizarres.
En un mot, solidité de doctrine, sentiments élevés, composition régulière, convenance de langage, on ne peut refuser aucune de ces qualités précieuses aux sermonnaires que nous venons d'étudier. N'estce point assez pour mériter d'arrêter les regards de l'histoire et de la critique littéraires ?
Ces prédicateurs, recommandables à tant de titres, n'ont pas peut-être produit des œuvres dignes, dans toutes leurs parties, d'être offertes en modèle à la postérité ; ils n'ont pas tous laissé des pages immortelles ; mais leur labeur n'a pas été inutile aux pro-
ductions de leurs héritiers. Ils ont ouvert le sillon, jeté la semence, la génération suivante devait voir mûrir la moisson. Il leur a manqué, à la plupart du moins, ce qui fait surtout l'orateur, ce qui donne la vie au discours, ce qui rend la parole entraînante, il leur a manqué la vivacité, le souffle, l'élan, l'émotion. Si, comme a dit Voltaire du Père Sénault, —qui fut, à Fégard de Bourdaloue, ce que Rotrou fut pour Corneille, — il ne faut les compter que « parmi les premiers restaurateurs de l'éloquence, plutôt que dans le petit nombre des hommes véritablement éloquents; » du moins, après avoir répudié le triste héritage de leurs prédécesseurs, après avoir retrouvé les formes régulières et pures de la prédication chrétienne, ils ont rendu plus facile la tâche de leurs successeurs. Si loin qu'ils soient restés a de la perfection originale et du grand art », leur œuvre a été neuve et féconde. Ils ont fait pour l'éloquence sacrée, tout ce que pouvaient faire « des esprits droits, des cœurs dévoués, auxquels Dieu n'avait pas accordé le génie. »
Ouvriers persévérants dans ce grand travail de formation qui s'opérait dans la langue et dans le goût , ils ont efficacement contribué au progrès intellectuel et moral de notre nation. L'éclat de leurs
ouvrages a pu disparaître à l'apparition des splendides créations du grand règne, mais leur nom méritait d'être remis en honneur ; et ce n'est point lorsque nous voyons la curiosité littéraire fouiller si minutieusement le passé, pour rechercher les traces de tant de petites et inutiles célébrités, que l'on pourrait trouver étrange le soin de faire revivre les noms de ceux qui ont relevé la prédication à la hauteur du ministère évangélique, et ont préparé les esprits à comprendre et à goûter Bossuet.
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